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Théâtre, Tome IL 


A 


avertissement 


C Eux qui aiment CHifloire Litté- 
raire feront bien-aifes de [avoir 
comment cette Pièce fut ^aite. Plufieurs ’ 
Dames avoient reproché a P Auteur , quil \ 
ny avoit pas ajfez, d'amour dans [es Tra- 
gédies. Il leur répondit , quil ne croyait 
pas que ce fût la véritable place de P A~ 
mour i mais que puifqu'il fallait abfolu- 
ment des Héros amoureux , il en ferait 
tout comme un autre. La Pièce fut ache- 
vée en jours : elle eut un grand fuccès. 

On P appelle a Paris , Tragédie Chré- 
tienne , & on Pa jo'üée fort fouvent À 
la place de PolyeuHe. 
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E P I T R E 

DEDICJTOIRE 


i»' 'A MONSIEUR 

î F A K E N E R. 

■ni 

)t MARCHAND ANGLAIS, 

ni 

J, Depuis 

’ü' AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE. 

Anglais , mon cher Ami , 
y & je fuis né en France i mais ceux 
1 . qui aiment les Arts font tous concitoyens. 
Les honnêtes-gens qui penfent ont à peu 
' près les mêmes principes , & ne compo- 
lent qu’une République •, ainfi il n’eft pas 
plus étrange de voir aujourdhui une Tra- 

f édie Françaife dédiée à un Anglais , ou 
un Italien , que fi un Citoyen d’Ephèfe , 
ou d’Athènes , avoir autrefois addreffé 
fon Ouvrage à un Grec d’une autre Ville, 
Je vous offre donc cette Tragédie comme 
à mon Compatriote dans la Littérature > 
& comme à mon ami intime. 

Je joiiis en même-tems du plaifir de pou- 
voir dire à ma Nation , de quel œil les 
Négodans font regardés chez vous, quelle 
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4 E P ITR E, 

eftime on fait avoir en Angleterre pour 

une Profeffion , qui fait la grandeur de 

l’Etat, & avec quelle fupériorité quelques- 

uns d’entre vous repréfentent leur Patrie 

dans leur Parlement , & font au rang des 

Légiflateurs. 

Je fai bien que cette Profelïion eft mé- 
prifée de nos Petits Maîtres ; .mais vous 
lavez aufli , que nos Petits-Maîtres & les 
vôtres font l’efpêce la plus ridicule , qui 
rampe avec orgueil fur la furfacc de la 
Terre, 

Une raifon encore , qui m’engage à 
m’entretenir de Belles-Lettres avec un An- 

f lais plûtôt qu’avec un autre , c’eft votre 
eureufe liberté de penfer j elle en com- 
munique à mon efprit , mes idées fe trou- 
vent plus hardies avec vous. 

Oiiiconque avec moi s’entretient , 

Semble difpofer de mon ame ; 

S’il fent vivement , il m’enflâme. 

Et s’il eft fort , il me foutient. 

, Un Courtifan pétri de feinte , 

Fait dans moi triftement paffer , 

Sa défiance & fa contrainte 5 
Mais un clprit libre 8c fans crainte 
M’enhardit ôc me fait penfer , 

, Mon feu s’échauffe à fa lumière , 

Ainft qu’un jeune Peintre inftruit 
J Sous Coypel 8c fous l’Argiliere , 

De ces Maîtres qui l’ont conduit 
Se rend la touche familière } 

Il prend malgré lui leur manière 
Et compofe avec leur elprit. 
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E PITRE, 

C’cft pourquoi Virgile fe fit 
Un devoir d’admirer Homère , ’ 

U le fuivit dans fa carrière. 

Et Ton émule il fe rendit , 

Sans fe rendre Ton plagiaire. 

« 

Ne craignez pas qu*en vous envoyant 
ma Pièce , je vous en fafle une longue 
apologie; jepourrois vous dire, pourquoi 
je n’ai pas donné à Zayre une vocation 
plus déterminée au Chriftianifme , avant 
qu’elle reconnût fon pere , & pourquoi 
elle cache Ton fecret à fon Amant , &c. 
Mais les Efprits fages , qui aiment à ren- 
dre juftice , verront bien mes raifons fans 
que je les indique ; pour les Critiques dé- 
terminés , qui font difpofés à ne me pas 
■croire , ce feroit peine perdue que de leur 
dire mes raifons. ' 

Je me vanterai avec vous d’avoir fait 
feulement une Pièce alfez (impie , qualité 
dont on doit faire cas de toutes façons. 

Cette heureufe fimplicité 
Fut un des plus dignes partages 
De la favantc Antiquité. 

Anglais , que cette nouveauté 
S’introduire dans vos ufages j 
Sur votre Théâtre infeiié 
D’horreurs , de gibets , de carnage j 
Mettez donc plus de vérité 
Avec de plus nobles images. 

Addiffon l’a déjà tenté , 

C’étoit le Poëte des Sages } 

Mais il étoit trop concerté , 

A s 
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Et dans fon Caton fi vante 
Scs deux filles , en véiité f 
Sont d'infipides petfonnages. 

Imitez du grand Addiffon 
Seulement ce qu’il a de bon : 

Poliffez la rude aftion 
De vos Melpomènes fauvages } 

Travaillez pour les Connaifieurs 
De tous les tems , de tous les âges , 

Et répandez dans vos Ouvrages 
La fimplicité de vos mœurs. 

^.Que Mejflîeurs les Poëtes Anglais ne 
s’imaginent pas que je veüille leur donner 
Zayre pour modèle ; je leur prêche la fîm- 
plicité naturelle , & la douceur des Vers i 
mais je ne me fais point du tout le Saint 
de mon Sermon, Si Zayre a eu quelque 
fuccès , je le dois beaucoup moins à la 
bonté de mon Ouvrage , qu’à la prudence 
que j’ai eue de parler d’amour le plus ten- 
drement , qu^il m’a été poflible. J’ai flâté 
en cela le goût de mon Auditoire : on eft 
aflez fûr de réüffir quand on parle aux 
pallions des gens plus qu’à leur Raifon, 
On veut de l’amour , quelque bon Chré- 
tien que l’on foit , & je fuis très-perfuadé 
que bien en prit au Grand Corneille de ne 
s’être pas borné dans fon Polyeuâe à faire 
cafler les Statues de Jupiter par les Néo- 
phytes ; car telle eü la corruption du 
Genre Humain , que peut-être 

De Polyeudle la belle amc 
Auroit faiblement attendri , 
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Et les Vers Chrétiens qu’il déclame 
Seroient tombés dans le décii ^ 

N'eût été l’amour de fa femme 
Pour ce Payen Ibn favori , 

Qui méritoit bien mieux fa ââme 
Q.ue Ibn bon dévot de mari. 

Même avanture à peu*près eft arrivée à 
Zayre. Tous ceux, qui vont aux Speéla- 
cles , m’ont afluré , que fi elle n’avoit été 
que convertie , elle auroit peu intéreflfé 
mais elle eft amoureufe de la meilleure 
foi du monde , & voilà ce qui a fait fa 
fortune. Cependant il s’en faut bien , que 
î’aye échappé à la cenfure. 

Plds d’un éplucheur intraitable 
M’a vetillé , m’a critiqué : 

Plus d’un railleur impitoyable 
Prétendoit que j’avois croqué , 

Et peu clairement expliqué 
Un Roman très-peu vraifemblable 
Dans ma cervelle fabriqué i 
Que le fujet en eft tronqué , 

Que la fiu n’eft pas raifonnable { 

Même on m’avoir pronoftiqué 
Ce ftffiet tant épouvantable , 

Avec quoi le Public choqué 
Regale un Auteur miférable. 

Cher Ami , je me fuis moqué 
De leur cenfure infupportable ; 

J’ai mon Drame en Public lifqué , 

Et le Parterre favorable 
Au lieu du ftfflet m’a claqué. 

Des larmes mêmes ont offufqué 

A 4 
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£ PITRE. 

Plus d’un oeil , que j’ai lemaïqué 
Fleuret de l'ait le plus aimable. 

Mais je ne fuis point requinqué 
Fat un fuccès fi défiiable : 

Car j'ai comme un autre marqué 
Tous les dejicir de ma Fable. 

Je fai qu’il eft indubitable , 

Que pour foimet œuvre parfait , 

11 faudroit fe donner au diable , 

Et c’eft ce que je n’ai pas fait. 

Je n’ofe me flâter que les Anglais faffent 
à Zayre le même honneur qu’ils ont fait à 
Brutus , * dont on va joüer la Traduction 
fur le Théâtre de Londres. Vous avez ici 
la réputation de n’être ni aflfez dévots pour 
vous foucier beaucoup du vieux Lulîgnan > 
ni aflfez tendres pour être touchés de Zayre. 
Vouspaflez pour aimer mieux une intrigue 
de Conjurés , qu’une intrigue d’ Amans. 
On croit qu’à votre Théâtre on bat des 
mains au mot de Patrie , & chez nous à 
celui d’Amour j cependant la vérité eft 
que vous mettez de l’amour tout comme 
nous dans vos Tragédies. Si vous n’avez 
pas la réputation d’être tendres , ce n’eft 
pas que vos Héros de Théâtre ne foient 
amoureux j mais c’eft qu’ils expriment 
rarement leur paffion d’une maniéré natu- 
relle. Nos Amans parlent en Amans , & 
les vôtres ne parlent encore qu’en Poëtes. 

Si vous permettez que les Français 
foient vos Maîtres en galanterie , il y a 

Mf. de Voltaire l’eft trompé ; on a traduit & joué 
2ayre en Angletetrearec beaucoup de fuccif. 
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EPITRE. 9 

bien des chofes en récompenfe que nous 
pourrions prendre de vous. C’ell au Théâ- 
tre Anglais que je dois la hardiefTe que 
j’ai eue de mettre fur la Scène les noms de 
nos Rois & des anciennes Familles du 
Royaume. Il me paraît , que cette nou- 
veauté pourroit être la fourcc d’un genre 
de Tragédie qui nous eft inconnu jufqu’ici, 
& dont nous avons befoin. Il fe trouvera 
fans doute des Génies heureux , qui per- 
feftionneront cette idée , dont Zayre n’eft 
qu’une faible ébauche. Tant que l’on con- 
tinuera en France de protéger les Lettres , 
nous aurons affez d’Êcrivains. La nature 
forme prefque toûjours des hommes en 
tout genre de talent j il ne s’agit que de 
les encourager & de les employer. Mais fi 
ceux qui fe diftinguent un peu n’étoient 
foutenus par quelque récompenfe honora- 
ble , & par l’attrait plus flâteur de la con- 
fidération , tous las Beaux Arts pourroienc 
bien dépérir un jour au milieu des abris 
élevés pour eux , & ces Arbres plantés par 
Louis XIV. dégénéreroient faute de culture: 
le Public auroit toûjours du goût , mais 
les Grands-Maîtres manqueroient : Un 
Sculpteur dans fon Académie verroit des 
hommes médiocres à côté de lui , & 
n’éléveroit pas fa penfée jufqu’à Girardon 
& au Pujet ; un Peintre fe contenteroit 
de fe croire fupérieur à fon Confrère , & 
ne fongeroit pas à égaler le Pouffin. J*uif- 
Ibnt les SuccelTeurs de Loiiis XIV. luivre 
toûjours l’exemple de ce grand Roi , qui 
donnoit d’un coup d’œil une noble émula- 
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don à tous les Artiftes ! Il encourageoit à 

la fois un Racine & unVanrobès H 

portoit notre Commerce & notre gloire 
par-delà lesjndes *, il étendoit fes grâces 
fur des Etrangers étonnés d’être connus & 
récompenfés par notre Cour. Partout où 
étoit Je mérite , il avoit un proteéleur dans 
Louis XIV. 

Car de fbn Aftre bienfaifanc 
Les influences libérales , 

Du Caire au bord de l’Occident , 

Et fous les glaces Boréales 
Cherchoient le mérite indigent. 

Avec plaillr fes mains royales 
Répandoient la gloire 5c l’argent < 

* Le tout fans brigue & fans cabales. 
Guilleimini , Vivian! , 

Et le célcfte CafUni 

Auprès des Lys venoient fe rendre ; 

Et quelque forte peaillon 

Vous auroit pris le grand Newton, 

Si Newton avoit pu. fe prendre. 

Ce font-là les heureux fuccès 
Q.ui faifoient la gloire immortelle 
De Louis & du nom Français. 

Ce Loiiis étoit le modèle 
De l’Europe & de vos Anglais. 

On craignit que pat fes progrès 
Il n’envahît à tous jamais 
La Monarchie univerfelle ; 

Mais il l’obtint pat fes bienfaits. 

Vous n’avez pas chez vous des fonda- 
tions pareilles aux Monumens de lamu- 

! 
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EPITRI,^ Il 

nificence <îe nos Rois i mais votre Nation 
y fupplée. Vous n'avez pas befoin des re- 
gards du Maître pour honorer & récom- 
penfer les grands talens en tout genre. Le 
Chevalier Steele & le Chevalier Van- 
brouK , étoient en même-tems Auteurs 
Comiques & Membres du Parlement. La 
Primatie du Dofteur Tillotfon , l'AmbaG- 
fade de Mr. Prior , la Charge de Mr. 
Newton , le Miniftère de Mr. Addiflbn , 
ne font que les fuites ordinaires de la con- 
fidération qu’ont chez vous les Grands- 
Hommes. Vous les comblez de biens pen- 
dant leur vie , vous leur élevez des Maufo- 
lées & des Statues après leur mort j il n'y 
a pas jufqu'aux Aftrices célébrés qui n'a- 
yent chez vous leur place dans les Tem- 
ples à côté des grands Poëtes. 

Votre Ofilde * & fa devancière 
Biacgirdle la Minaudiere , 

Bour avoir fû dans leurs beaux jours 
EéliiTir au grand arc de plaire. 

Ayant achevé leur carrière , 

S’en furent avec leur concours 
De votre République entière , 

Sous un grand poêle de velours , 

Dans votre EgUfe pour toujours , 

Loger de fuperbe maniéré. 

Leur ombre en paraît encor fiere , 

Et s'en vante avec les Amours ; 

Tandis que le divin Molicre , , 

Bien plus digne d’un tel honneur , 

A peine obtint le froid bonheur. 

* Famenfe Âftrice mariée â un Seigneord’Angleterrei 
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11 EPITRE, 

De dormir dans un Cimetière : 

Et que l’aimable le Couvreur, 

A qui j’ai fermé la paupière , 

M’a pas eu même la faveur 
De deux cierges & d’une bière ; 

Et que Moniteur de Laubiniere 
Porta la nuit par charité 
Ce corps autrefois fi vanté , 

I Dans un vieux Fiacre empaqueté , 

Vers le bord de notre Riviere. 

Voyez- vous pas à ce récit 
L’Amour irrité qui gémit , 

Qui s’envole en brifant fes armes , ‘ 

Et Melpoméne toute en larmes , 

Qui m’abandonne , & fe bannit 
Des Lieux ingrats qu’elle embellit 
Si long-tems de fes nobles charmes ? 

Tout femble ramener les Français à la 
barbarie dont Loiiis XIV. & le Cardinal * 
de Richelieu les ont tirés. Malheur aux 
Politiques qui ne connaiflent pas le prix 
des Beaux Arts. La Terre eft couverte de 
Nations auffi puilTantes que nous. D’où 
vient cependant que nous les regardons 
prefque toutes avec peu d’eftime ? C’eft 
par la raifon qu’on méprife dans la So- 
ciété un homme riche , dont l’efprit eft 
fans goût & fans culture. Sur -tout ne 
croyez pas , que cet empire de l’efprit , 

& cet honneur d’être le modèle des autres 
Peuples, foit une gloire frivole. • Elle eft 
la marque infaillible de la grandeur d’un 
Empire ; c’eft toujours fous les plus grands 
Princes que les Arts ont fleuri , Scieur 
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décadence eft quelquefois l’époque de 
celle d’un Etat. L’Hiftoire eft pleine de 
ces exemples ; mais ce fujet me meneroic 
trop loin. Il faut que je finilfe cette Lettre 
déjà trop longue , en vous envoyant ua 
petit Ouvrage , qui trouve naturellement 
fa place à la tête de cette Tragédie. C’eft 
une Epitre en Ver§ à celle qui a joüé le 
rôle de Zayre ; je lui devois au moins un 
compliment pour la façon dont elle s’en 
eft acquittée , 

Car le Prophète de la Mecque 
Dans fou Séiail n’a jamais eu 
Si gentille Arabefque ou Gréque 5 
Son œil noir , tendre , & bien fendu , 

Sa voix , & fa grâce extrinféque 
Ont mon Ouvrage défendu 
Contre l’Àuditcur qui rebéque : 

Mais quand le Ledeur morfondu 
L’aura dans fa Bibliothèque , 

Tout mon honneur fera perdu. 

Adieu , mon Ami , cultivez toûjours 
les Lettres & la Philofophie , fans oublier 
d’envoyer des Vaifleaux dans les Echelles 
du Levant. Je vous embralfç de tout mon 
cœur. 


V. 
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A MADEMOISELLE 

G O S S I N, 

JEUNE ACTRICE 

Qui a repréfenté le Rôle de Z ayre avec 
beaucoup de fuccès. 

J Eune G O S S I N , reçois mon tendre hommage , 
Reçois mes Vers au The'atre applaudis , 
PiOïégc-lcs. Z A Y R E ell ton ouvrage , 

U eft à toi , puifque tu l’embellis. 

Ce font tes yeux , ces yeux fi pleins de charmes , 
Ta voix touchante , & tes fons enchanteurs , 

Qui du Critique ont fait tomber les aimes. 

Ta feule vue adoucit les Cenfeurs , 

L illufion , cette Reine des cœurs y : 

Marche à ta fuite , infpire les allarmes , 

Le fentiment , les regrets , les douleurs , ' 

Et le plaifir de répandre des larmes. ' 

Le Dieu des Vers qu’on alloit dédaigner > 

Eft par ta voix aujourdhui fàr de plaire. 

Le Dieu d’ Amour à qui tu fus plus cheie f 
Eft par tes yeux bien plus fur de régner. 

Entre ces Dieux déformais tu vas vivre : 

Hélas ' long-tems je les fervis tous deux » 

Il en eft un que je n’ofeplus fuiyrc. 
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Heureux cent fois le mortel amoureux , 

Qui tous les jours peut te voit 5c t’entendre , 
Que tu reçois avec un fouris tendre , 

Qui voit Ton fort écrit dans tes beaux yeu jt , 

» Qui confumé de ces feux qu’il adore , 

A tes genoux oubliant l’Univers, 

Parle d’Amour , 5c t’en reparle encore , 

Et malheureux qui n’en parle qu’en Vers î 



SECONDE LETTRE 

AU MEME 

MONSIEUR 

F A K E N £ R, 

Alors 

• AMBASSADEUR A CONSTANTINOPLE, 
Tirée d'une fécondé Edition de ZAÏRE, 

M On cher Ami ; ( car votre nou- 
velle Dignité d’Ambafladeur rend feule- 
hient notre amitié plus refpeétable , & ne 
m'empêche pas de me fervir ici d’un titre 
plus facré que le titre de Miniftre. Le nom 
d’ami eft bien au-deflus de celui d’Excel- 
lence. ) 

Je dédie à l’Ambafladeur d’un Grand 
Roi & d’une Nation libre , le même Ou- 
vrage que j’ai dédié au fimple Citoyen , 
au Négociant Anglais. 

Ceux qui favent combien le Commerce 
cft honoré dans votre Patrie , n’ignorent 
pas aulB qu’un Négociant y eft quelquefois 
un Legiflateur , un bon Officier . un Mi- 
niftre public. 

Quelques perfonnes corrompues par 

l’indigne 


Digitized by Google 



SECONDE LETTRE, Sic, rj 
l’indice ufage de ne rendre hommage 
'^u"à la Grandeur , ont eflayé de jetter un 
ridicule fur la nouveauté d’une Dédicace 
faite à un homme qui n’avoit alors que du 
mérite. On a ofé fur un Théâtre , confa- 
cré au mauvais goût & à la médifance , 
infulter à l’Auteur de cette Dédicace ; & à 
celui qui l’avoit reçue > On a ofé lui repro- 
cher d’être * un Négociant, Il ne faut 
point imputer à notre Nation une groflic- 
retéfihonteufe, dont les Peuples les moins 
civilifés rougiroient^ Les Magiftrats qui 
veillent parmi nous fur les mœurs , & qui 
■font continuellement occupés à reprimer 
le fcandale , furent furpri? alors, • Mais le 
mépris & l’horreur du Public pour l’Au- 
teur connu de cette indignité , font une 
nouvelle preuve de la politdfe des Français. 

Les vertus qui forment le caraaère 
d’un Peuple , font fouvent démenties par 
les vices d’un particulier. Il y a eu quel- 
ques hommes voluptueux à Lacédémone. 
Il y a des efprits légers & bas en Angle- 
terre. Il y a eu dans Athènes des hommes 
fans goût , impolis Sc gcolfiers , & on en 
trouve dans Paris. 

Oublions-les , comme ils font oubliés 
du Public J & recevez ce fécond hommage. 
Je le dois d’autant plus à un Anglais, que 
cette Tragédie vient d'être embellie à 

* On joua une mauvaîfe enrre antre Mr. Fakener- 
■farce à la Comédie Italienne LeSr. Héraut Lieutenant de 
de Paris , dans laquelle on Police permit cette indigni- 
infultoit grctfliérement plu- té , St le public la üfla. 
£eurt petlonnes de mérite & 

Théâtre» Tome lU B 
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Londres. Elle y a été traduite & joUéé 
avec tant de fuccès . on a parlé de moi 
fur votre Théâtre avec tant de politeflè & 
de bonté , que j’en dois ici un remercî- 
ment public à votre Nation. 

Je ne peux mieux faire , je croi , pour 
l’honneur des Lettres , que d’apprendre ici 
à mes Compatriotes les fingularités de la 
Traduélion & de la Repréfentation de 
Zayre fur le Théâtre de Londres. 

Monfieur Hille , Homme de Lettres , 
qui paraît connaître le Théâtre mieu^ 
qu’aucun Auteur Anglais , me fit l’hon- 
neur de traduire la Pièce , dans le deffein 
d’introduire fur*votre Scene quelques nou- 
veautés pour la maniéré d’écrire les 
Tragédies , & pour celle de les réciter. 
Je parlerai d’abord de la Repréfentation. 

L’Avt de déclamer étoit chez vous un 
peu hors de la Nature j la plupart de vos 
Aéteurs Tragiques s’exprimoient fouvent 
plus en Poëtes faifis d’entoufiafme , qu’en 
hommes que la paffion infpiie. Beaucoup 
de Comédiens avoient encore outré ce d^ 
faut i ils déclamoient des Vers empoulés , 
avec une fureur & une impétuofité qui eft 
au beau naturel , ce que des convulfions 
font à l’égard d’une démarche noble éc 
aifée. 

Cet air d’emprelfement fembloit étran- 
ger à votre Nation } car elle eft naturelle- 
ment fage , & cette fageffe eft quelquefois 
prife pour de la froideur par les Etrangers, 
Vos Prédicateuïs ne fe permettent jamais 


r 
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I un ton de Déclamateur. On riroit chez 
J vous d’un Avocat qui s’échauferoit dans 
. fon Plaidoyer. Les feuls Comédiens étoient 
I outrés. Nos Aéteurs , & furtout nos Ac- 
trices de Paris , avoient ce défaut il y a 
J quelques années : ce fut Mademoifelle le 
J Couvreur qui les en corrigea. Voyez ce 
qu’en dit un Auteur Italien de beaucoup^ 

I d’elprit Sc de fens.. 

^ „ La legiadra Couvreur fola non trotta 

^ ■ » Pet quelLa ftrada dove* i fuoi compagul 

^ ,, Van di galoppo tutti quanti in frotta. 

^ „ Se auvien qu’ella pianga , o che fi lagni 

• „ Senza quegli urli fpaventofi loro , ' 

", ,, Ti muove fi che in pianger l’accompagnî. 

' Ce même changement que Mademou 
^ {elle le Couvreur avoir fait fur notre Scene ,, 
Mademoifelle ^ibber vient de l’introduire 
fur le Théâtre ^'Anglais , dans le rôle de: 
Zayre. Chofe étrange , que dans tous lea 
\ Arts ce ne foit qu’après bien du tems qu’oa 
vienne enfin au naturel & au fimple t 
Une nouveauté qui va paraître plus fin- 
Euliere aux Français , c’ert qu’un GentiU 
homme de votre païs , qui a de la fortune: 
& de la confidération , n’a pas dédaignd 
’ de jouer fur votre Théâtre le rôle d’Orof- 
mane. C’étoit un fpeâacle alTez intérêt 
fant de voir les deux principaux Perfon-r 
nages remplis par un homme de condu 
tion , & l’autre par une jeune Aârice d& 
- i8. ans qui n’avoit pas encore récité ua 
Vers en fa vie. 
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Cet exemple d'un Citoyen , qui a fait | 
ufage de fon talent pour la déclamation ,• 
n’elt pas le premier parmi vous. Tout ce 
qu'il y a de furprenant en cela , c’eft que 
nous nous en étonnions. 

Nous devrions faire réflexion que toutes 
les chofes de ce monde dépendent de l'u- 
fage & de l'opinion, La Cour de France a 
danfé fur le Théâtre avec les Aéleurs de 
l'Opéra , & on n'a rien trouvé en cela 
d’étrange , finon que la mode de ces diver- 
tiflèmens ait fini. Pourquoi fera-t'il plus 
étonnant de réciter que de danCer en pu- 
blic ? y a-t’il d'autre différence entre ces 
deux Arts , finon que l’un eft autant au- • 
deffus de l’autre , que les talens où l’efpric 
' a quelque part , font au-defîus de ceux du 
corps. Je le répété encore , & je le dirai 
toûjours , aucun des Beaux-Arts n'eft mé- 
prifable , & il n'eft vérita^ement honteux' 
que d’attacher de la honte aux talens. I 

Venons à préfent à la Traduction de 
iCayre , & au changement qui vient de fe 
faire chez vous dans l'Art Dramatique. 

Vous aviez une coûtume à laquelle 
Monfieur Addiflbn , le plus fage de vos | 
Ecrivains , s'eft aftervi lui -même j tant 
l'ufage tient lieu de raifon & de loi. 

Cette coûtutiié peu raifonnable étoit de 
finir chaque ACte par des Vers d'un goût 
différent du refte de la Pièce j & ces Vers i 
dévoient néceffairement renfermer une ! 
comparaifon. Phèdre en fortant du Théâtre | 
fe comparaît poétiquement à une biche ^ ^ 
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Caton à un rocher , Cléopai;^e à des en- 
fans qui pleurent jufqu’à ce qu’ils foicn* 
endormis. 

Le Traduâeut de Zayre eft le premier 
qui ait ofé maintenir les droits de la Na«. 
ture contre un goût fi éloigné d’elle. 

Il a profcrit cet ufage > il a fenti que la 

f >aflion doit parler un langage vrai , & que 
e Poëte doit fe cacher toujours pour ne 
laiflèr paraître que le Héros. 

C’eft fur ce principe qu’il a traduit avec 
naïveté , & fans aucune enflure , tous les 
Vers fimples de la Pièce que l’on gâteroit » 
fi on vouloit les rendre beaux. 


On ne peut défirei ce qu’on ne connaît pas. 

,, J’culïe été près du Gange efclave des faux Dieux, 
1, Chrétienne dans Paris , Mufulmane en ces lieux. 

I) Mais Orofinane m’aime , & j’ai tout oublié» 

Non la reconnailTance eft un faible.retour, 

»> Un tribut offenfant trop peu fait pour l’amouz. 


„ Je me croitois haï d’ètte aimé faiblement. 


Je veux avec excès vous aimer & vous plaire. 

•« L’Art n’eft pas fait pour toi , tu n’en as pas befoiiiw 
,> L’Art le plus innocent tient de la perfidie. 

Tous les Vers qui {ont dans ce goûtfim- 

B 3 
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SECONDE LETTRE 

f ie & vrai , font rendus mot-à mot dans : 
Anglais. I^ût été aifé de les orner j mais | 
le Traduéleur a jugé autrement que quel- i 
•ques-uns de n?^es Compatriotes. Il a aimé , t 
& il a rendu toute la naïveté de ces Vers. 

En effet , le f^ile doit être conforme au 
fujer. Alzire , Brutus , & Zayre deman- 
dbient , par exemple , trois fortes de Ver- 
iîfications différentes. 

Si Bérénice fe plaignoit de Titus , & 
Ariane , de Thefëe, dans le ftile de Cinna , 
Bérénice & Ariane ne toucheroient point. 

Jamais on ne parlera bien d^amour , fi 
on cherche d’autres ornemens que la fim- 
plicité & la vérité. 

Il n’eft pas queftîon ici d’examiner s’il 
cfi bien de mettre tant d’aifQour dans les 
Pièces de Théâtre. Je veux que ce foie 
une faute , elle eft & fera univerfelle j 8c 
je ne fai quel nom donner aux fautes qui I 
font le charme du Genre Humain. 

Ce qui eft certain , c’eft que dans ce dé- 
faut les Français ont réiifli plus qu^ toutes 
les autres Nations anciennes & lyiodernes 
mifes enfemble. L’Amour paraît fur nos 
Théâtres avec des bknféances , une déli- 
catefîe , une vérité qu’on ne trouve point 
ailleurs. C’eft que de toutes les Nations la 
Françaife eft celle qui a le plus connu la 
Société. / ' 

Le Commerce continuel fi vif & fi poli 
des deux Sexes , a introduit en France une 
politefle affez ignorée ailleurs. 

B A Société dépend des femmes. Tous 
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les Peuples qui ont le malheur de les en- 
fermer font infociables. Et des moeurs en- 
core auftères parmi vous , des querelles 
politiques , des guerres de Religion , qui 
vous avoient rendus farouches , vous ôte- 
rent jufqu’au tems de Charles II. la dou- 
ceur de la Société au milieu même de la 
liberté. Les Poetes ne dévoient donc fa- 
voir ni dans aucun païs , ni même chez 
les Anglais , la maniéré dont les honnê 
tes gens traitent l’Amour- 

La bonne Comédie fut ignorée jufqu’à 
Moliere , comme l’Art d’exprimer fur le 
Théâtre des fentimens vrais & délicats fut 
ignoré jufqu'à Racine , parce que la So- 
ciété ne fut pour ainfî dire dans fa perfec- 
tion que de leur tems. Un Poëte , du fond 
de fon cabinet, ne peut peindre des mœurs 
qu’il n’a point vues , il aura plutôt fait 
cent Odes & cent Epîtres , qu’une Scene. 
où il faut faire parler la Nature. 

Votre Dryden, qui d’ailleurs étoit un 
très- grand Génie , mettoit dans la bouche 
de fes Héros amoureux , ou des hyperbo- 
les de Rhétorique , ou des indécences j 
deux chofes également oppofées à la ten- 
dredè. 

Si Mr. Racine fait dire à Titus. 

Depuis cinq ans entier chaque jour je la vois , 

,f Et croi toujours la voir pour la première fois. 

. Votre Dryden fait dire à Antoine. 

B 4 
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„ ciel 1 comme j’aimai ! Témoins les jours 8c les [ 

,, nuits qui fuivoient en danfânt fous vos pieds. I 

„ Ma feule affaire étoit de vous parler de ma paf-' j 
,, lion , un jour venoit & ne voyoit rien qu’amour, > 
,, un autre venoit , & c’ctoit de l'amour encore. 

„ Les" Soleils étoicnt las de nous regarder , 8c moi i 
,, je n’ctois point las d’aimer. j 

Il eft bien difficile d'imaginer , qu’ An- 
toine ait en effet tenu de pareils difeours à 
Cléopâtre. 

Dans la même Pièce Cléopâtre parle 
ainfi à Antoine. 

>, Venez à moi , venez dans mes bras , mon 
,, cher Soldat , j’ai été trop long-tems privée de 
„ vos carclTes. Mais quand je vous embraflerai > 

,> quand vous ferez tout à moi , je vous punirai 
,, de vos cruautés , en laiffant fut vos lèvres l’im- 
„ prclllon de mes ardents baifets. 

Il eft très-vraifemblable que Cléopâtre 
parloir fouvent dans ce goût ; mais ce 
n’eft point cette indécence qu*il faut repré- 
fenter devant une Audience refpeétaDle. 

Quelques-uns de vos Compatriotes onc 
beau dire > c’efl; là la pure nature : on doic 
leur répondre que c’eft précifément cette 
nature qu’il faut voiler avec foin. 

Ce n’eft pas même connaître le cœur 
humain , de penfer qu’on doit plaire da- ‘ 
vantage en préfentant ces images licen- 
tieufes. Au contraire, c’eft fermer l’entrée 
de l’ame aux vrais plaifîrs. Si tout eft d’a- 
bord à découvert , on eft rafTafîé. Il nç 
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refte plus rien à chercher , rien à délirer , 
& on arrive tout d’un coup à la langueur 
en croyant courir à la volupté. Voilà 
pourquoi la bonne compagnie a des plai- 
lïrs que les gens grofliers ne connailTent pas* 
Les Spectateurs en ce cas font comme 
les amans qu’une joüiflance trop prompte 
dégoûte : ce n’eft qu’à travers cent nuages 
qu’on doit entrevoir ces idées , qui feroient 
rougir , préfentées de trop près. C’eft ce 
voi^ qui fait le charme des honnêtes gens , 
il n’y a point pour eux de plailîr fans bien- 
féance. 

Les Français ont connu cette régie plû- 
tôt que les autres Peuples , non parce 
qu’;/x /ont fans génie ^ fans kardiejfbi 
comme le dit ridiculement l’inegal & im- 

Î >etueux Dryden j mais parce que depuis 
aRegence d’Anne d’Autriche ils ont été le 
Peuple le plus fociable & le plus poli de U 
Terre , & cette politelTe n’eft point une 
choie arbitraire , comme ce qu’on appelle 
civilité. C’eft une loi de la nature qu’ils 
ont heureufement cultivée plus que les au- 
tres Peuples. 

Le Traduéleur de Zayre a refpeélé pres- 
que partout ces bienféances théâtrales qui 
vous doivent être communes comme à 
nous y mais il y a quelques endroits où il 
s’eft livré encore à d’anciens ufages. 

Par exemple , lorfque dans la Pièce 
Anglaife Orofmane vient annoncer à 
Zayre qu’il croit ne la plus aimer , Zayre 
lui répond en fe roulant par cerre. Le Sul- 
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tan n*eft point ému de la voir dans cette 
pofture de ridicule & de defefpoir , & le 
moment d’après il eft tout étonné que 
Zayre pleure : 

Il lui dit cet hémiftiche : 

Zayre , vous pleurez f 

Il auroit dû lui dire auparavant t 

\ 

Zayre , vous vous roulez par terre. 

Aufli ces trois mots , Zayre , vous pleu- 
rez, qui font un grand effet fur notre Théâ- 
tre , n’en ont fait aucun fur le vôtre ; 
parce qu’ils y étoient déplacés. Ces ex- 

f ireffions familières & naïves tirent toute 
eur force de la feule maniéré dont elles 
font amenées. Seigneur , vous changez' de 
vif âge , n’eft rien par foi-même ; mais le 
-moment *où ces paroles fi fimples font pro- 
noncées dans Mitridate , fait frémir. 

^ Ne dire que ce qu’il faut , & de la ma- 
niéré dont il le faut , eft ce me fcmble 
un mérite dont les Français ( fi vous m’en 
exceptez ) ont plus approché que les Ecri- 
vains des autres Païs. C’eft , )e croi , fur 
cet Art que notre Nation doit en être crue. 
Vous nous apprenez des chofes plus gran- 
des & plus utiles. Il feroit honteux à nous 
de ne le pas avouer j les Français qui ont 
écrit contre les découvertes du Chevalier 
Newton fur la lumière , en rpugiffent j 
ceux qui combattent la gravitation} en 
rougiront bien-tôt. 
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Vous devez vous foumettre aux régies 
de notre Théâtre , comme nous devons 
embraffer votre Philofophie. Nous avons 
fait d’auffi bonnes expériences fur le cœur 
humain , que vous fur la Phyfique. L"Art 
de plaire lemble TArt des Français , & 
l'Art de penfer paraît le vôtre. Heureux , 
Monfieur, qui comme vous les réunit, &c. 
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ACTEURS. 


OROSMANE, Soudan de Jerufalem. 

LUSIGNAN, Prince du Sang des Rois 
de Jerufalem. 


ZAYRE, 
FATIME 
NE’RESTAN, 


^ Efclaves du Soudan. 

^Chevaliers Français., 


CHATILLON; 

CORASMIN, 7 

MELEDOR. Soudan. 

Un Efclave. 


Suite. 


La Scène efi au Sérail de Jerufalem» 
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Z A Y R E , 


TR JG ED JE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE I. 


ZAYRE.EATIME. 

* F A T I M E. 


ne m’attendois pas , jeune 5c belle 
1 Zayre , 

I g > Aux nouveaux femltnens que ce lieu 
I vous infpLrc. 

' § Quel cfpoir fl flâteur , ou quels heu- 
reux deflins , ^ 

De vos jours ténébreux ont fait des jours feiains ï 
La paix de votre cœur augmente avec vos charmes} 
Cet éclat de vos yeux n’cft plus terni de larmes , 


Vous ne les tournez plus vers ces heureux Climats 
Oîi ce brave Français devoir guider «os pas j 
Vous ne me parlez plus de ces belles Contrées , 

Où d’un Peuple poli les femmes adorées 
S.eçoiveiu cet encens qne l’on doit à vos yeux } 
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Compagnes d’iin Epoux , & Reines en tous lieux > 
Libres fans déshonneur , & fages fans contrainte >> 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte. 

Ne foupirez-vous plus pour cette liberté ? 

Le sérail d’un Soudan, fa trifte auflérité , 

Ce nomd’Efdave en6n, n’ont-ils rien qui vous gêneî- 
Préférez- vous Solyme aux rives de la Seine i 
Z AY R E. 

On ne peut défiret ce qu’on ne connaît pas. 

Sur les bords du Jourdain le Ciel fixa nos pas. 

Au sérail des Soudans dès l’enfance enfermée , 
Chaque jour ma Raifon s’y voit accoutumée. 

Le refte de la Terre anéanti pour moi , 
M’abandonne au Soudan, qui nous tient fous fa Loi^ 
Je ne connais que lui , fa gloire , fa puiffance c 
Vivre fous Orofinane eft ma feule efpétance , 

Le refie efi un vain fonge. 

F A T I M E. 

Avez-vous oublié 

Ce généreux Français dont la tendre «nitié 
Nous promit fi fouvent de rompre notre chaîne ? 
Combien nous admirions fon audace hautaine I. 
Quelle gloire il acquit dans ces trifies combats 
Perdus par les Chrétiens fous les murs de Damas L 
Orofmanc vainqueur , admirant fon courage >. 

Le lailfa fur fa foi partir de ce rivage. 

Nous l’attendons encor , fa générofité 
Devoir payer le prix de notre liberté. 

N’en aurions-nous conçu qu’une vaine efpérance} 
ZAÏRE. 

Peut-être fa promefle a palfé fa puiffance. 

Depuis plus de^eux ans il n’efi point revenu. 

Un Etranger , Fatime , un captif inconnu , 

Promet beaucoup, tient peu , permet à fon courage 
Des ferincns indlfcrecs poux foxûx d’efclavage. 
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Il dcvoît délivrer dix Chevaliers Chrétiens , 

Venir rompre leurs fers , ou reprendre les liens. 
J’admirai trop en lui cet inutile zélé. 

11 n’y faut plus penfet. 

F A T I M E. 

Mais s’il étoit fidèle j 
S’il rcvenoit enfin dégager fes feimens , 

Ne voudriez-vous pas î . . . 

ZAÏRE. 

Fatime , il n’efi plus tems. 

Tout eft changé 

FATIME. 

Comment ? que prétendez-vous dire ) 
ZAÏRE. 

Va , c’cft trop te celer le Deftin de Zayre , 

Le lêcret du Soudan doit encor fe cacher , 

Mais mon coeur dans le tient le plaît à s’épancher. 
Depuis près de trois mois qu’avec d’autres Captives 
On te fit du Jourdain abandonner les rives , 

Le Ciel , pour terminer les malheurs de nos jours ^ 
D'une main plus puilTante a choifi le fccours > 

Ce fuperbe Orofinane .... 

FATIME. 

Eh bien ? 

ZAÏRE. 

Ce Soudan même. 
Ce Vainqueur des Chrétiens.... chere Fatime.... il 
m’aime.... 

Tu rougis.... je t’entends.... gardes-toi de penfer . 
0.u’à briguer les foup^rs je puifle m’abailTer , 

Que d’un Maître abfolu la fuperbe tendrefle 
M’ofifre l’honneur honteux du rang de fa Maitrcllè» 
Et que j’efliiyc enfin l’outrage & le danger 
Du malheureux éclat d’un amour pafiager. 

Çeetc fierté ^u’cii nous fouûent U modcilie » 

♦ 
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Dans mon cœui à ce point ne s’eft point démentie, 
plutôt que jufques là j’abailTe mon orgueil , 

Je vcrrois fans pâlir les fers & le cercueil j 
Je m’cn vais t’étonner , fon fuperbe courage 
A mes faibles appas préfente un put hommage $ 
Parmi tous ces objets à lui plaire emprelTés , 

J’ai fixé fes regards à moi feule addrelTés » 

Et l’hymen confondant leurs intrigues fatales , 

Me foumettta bien-tôt fon coeur Sc mes rivales. 

F A T I M E. 

Vos appas , vos vertus , font dignes de ce prix j 
Mon cœur en eft flâté plus qu’il n’en eft furpris ; 
Q.UC vos félicités , s’il fc peut foient parfaites , 

Je me vois avec joyc au rang de vos Sujetes. 
ZAÏRE. 

Sois toujours mon égale , & goûte mon bonheur > 
Avec toi partagé je fcns mieux fa douceur, 

F A T 1 M E. 

Hélas î puilTe le Ciel fouffrit cet hymenée t 
Puiffe cette grandeur qui vous eft deftinéc * 

Qu’on nomme fi fouvent du faux nom de bonheur , 
Ne point lailTer de trouble au fond de votre cœur î 
N’eft-il point en fecret de frein qui vous retienne ; 
He vous fouvicnt-il plus que vous fûtes Chrétienne i 
ZAÏRE. 

Ab ! que Ôis-tu i Pourquoi rappeller mes ennuis î 
Chere Fatime , hélas 1 fai-jc ce que je fuis î 
Le Ciel m’a-t’il jamais permis de me connaître î 
He m’a-t’ii pas caché le fang qui m’a fait naître î 
FATIME. 

Héreftan qui naquit non loin de ce féjour , 

Vous dit que d’un Chrétien vous te 9 Utes le jour } 
Que dis-je î Cette Croix qui fut vous fut trouvée y 
Parure de l’enfance avec foin confervée , 

Ce Cgne des Chrétiens «inc l’ait déiohc au;t yetut 

Sou$ 

m 
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Sous ce btillanc éclat d’un travail précieux , 

Cette Croix , dont cent fois mes foins vous ont parée , 
Peut-être entre vos mains cft-elle demeurée 
Comme un gage lècret de la fidélité 
Que vous dev.lez au Dieu que vous aviez quitté. 
ZAÏRE. 

Je n’ai point d’autre preuve^Sc mon cœur qui s’ignore, 
Peut-il fuivre une loi que mon Amant abhorre S 
I.a Coutume , en ces lieux plia mes premiers ans 
A la Religion des heureux Mufulmans : 

Je le vois trop : les foins qu’on prend de notre en> 
fance , 

Forment nos fentimens , nos mœurs , notre créancei 
J’eulfe été près du Gange efclave des faux Dieux , 
Chrétienne dans Paris , Mufulmane en ces lieux. 
L’inftruélion fait tout , & la main de nos Peres 
Grave en nos faibles cœurs ces premiers caiaâères , 
Que l’exemple & le tems nous viennent retracer , 
Et que peut-être en nous Dieu feul peut effacer. 
Frifonniere en ces lieux tu n’y fus renfermée 
Que lorfque ta Raifon par l’àge confirmée , 

Pour éclairer ta foi te prêtoit fon flambeau j 
Four moi des Sarrazins efclave en mon berceau , 

La foi de nos Chrétiens , me fut trop tard connue , 
Contr’elle cependant , loin d’être prévenue , 

Cette Croix , je l’avouë , a fouvent malgré moi 
Saifi mon cœur futpris de refpeft fie d’efifroi ; 
J’ofbis l’invoquer même avant qu’en ma penféc , 
D’Orofmane en fecret l’image fût tracée. 

J’honore , je chéris ces charitables loix 
Pont ici ISléreflan me parla tant de fois : 

Ces loix qui de la Terre écartant les miferes , 

Des humains attendris font un Peuple de frétés ; 
Obligés de s’aimer , fans doute , ils font heureux» 

Théâtre, Tome U. C 
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ZAÏRE, 

F A T IME. 

Pourquoi donc aujouidhui vous déclarer contr’euxl 
A la Loi Mufulmane à jamais afl'ervie , 

Vous allez des Chrétiens devenir l’ennemie , 

Vous allez époufer leur fuperbe Vainqueur. 
ZAÏRE. 

Eh 1 qui refuferoit le préfcnt de fon coeur ï 
De toute ma faible0e il faut que je convienne , 
Peut-être fans l’amour , j’aurois été Chrétienne } 
Peut.être qu’à ta Loi j’aurois facrifié : 

Mais Oro&iane m’aime , & j’ai tout oublié. 

Je ne vois qu’Orofmane , & mon ame enyvrée 
Se remplit du bonheur de s’en voir adorée, 

Mets.toi devant les yeux fa grâce, lès exploits , 
Songe à ce bras puilTant , vainqueur de tant de Rois, 
A cet aimable front que la gloire environne : 

Je ne te parle point du Sceptre qu’il me donne , 
Non , la reconnailTance eft un faible retour , 

Un tribut offenfant , trop peu fait pour l'amour i 
Mon cœur aime Orolinane , & non fon Diadème y 
Chere Fatime , en lui je n’aime que lui-même. 
Peut-être j’en croi trop un penchant û dàteur j 
Mais fi le Ciel fur lui déployant fa rigueur , 

Aux fers que j’ai portés eût condamné fa vie s 
Si le Ciel fous mes loix eût rangé la Syrie , 

Ou mon amour me trompe , ou Zayre au jourdhul 
Pour l’élever à foi delcendroit jufqu’à lui. 

FATIME. 

On marche vers ces lieux, fans doute , c’efi lui-même. 
ZAYRE. 

Mon cœur, qui le prévient , m’annonce ce que j’aime. 
Depuis deux jours , Fatime abfent de ce Palais , 
Enfin mon tendre amour le rend à mes fouhaitsi 



TR JGJSDII. }f 

SCENE II. 

i . * 

OROSMANE, ZAYRE, FATIME. 

OROSMANE. 

y Eitueufc Zayre ,> avant que l’hymcnée 

Joigne à jamais nos cœurs & notre deftinee. 
J’ai cm, fur mes projets , fur vous , fur, mon 
amour , 

Devoir en Mufulman vous parler fans détour. 

Les Soudans qu’à genoux cet Univers contemple , 
Leurs ufages , leurs droits , ne font point mon 
exemple ; 

Je fai que notre Lqi , favorable aux plaillrs , 
Ouvre un champ fans limite à ncs valles défirs ; 
due je puis à mon gré, prodiguant m'es tendrelTcs , 
Recevoir à mes pieds l’encens de mes Maitrclfes , 
Et trant^uille au sérail , diélant mes,, volontés ' 
Gouverner mon Païs du fein des voluptés 5 
Mais la mollelTe eft' douce , 8c fa fuite eft crueHc j 
Je vois autour de moi cent Rois vaincus par elle j * 
Je vois de Mahomet ces lâches Succelfeurs , 

Ces Califes tremblans dans leurs trilles grandeurs » 
Couchés fur les débris de l’Autel 8c du Trône, 
Sous un nom fans pouvoir languir dans Babylone s 
Eux, qui feroient encor , ainli que leurs ayeux , 
Maîtres du monde entier , s’ils l’avoient été d’eux. 
Bouillon leur arracha Solyme 8c la Syrie j 
Mais bicn-tôt pour punir une Sette ennemie , 

Dieu fufeita le bras du puilTant Saladin ; 

Mon Fcie , après fa mort , alfervit le Jourdain , 

Et moi , faible héritier de fa grandeur nouvelle , 

Cl 
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5<f * ZATÎLE,y . 

Maîtte encor incmain d'un Etat qui chancelle > -, . 
Je vois ces fiets ^ihiéticns , de rapine altéras. , ' • ' 
Des bords de l’Occident^vers nos botds attirés j 
.Et lorfque la'Trompetie & la voix de la Guerre , 
Du Nil au Pont Euxin font retentir la Terre , ^ 

Je n’iiiai point en proye à de lâches amours j 
Aux langueurs d’un sérail abandonner mes jours. 
J’attelle ici la Gloire , ôc Zayre , de ma flàme , ^ ^ 
De ne choiïit que vous potii MaîtrelTe & pôu.ï 
femme , ‘ ^ 

be vivte vôtre ami , votre amant i votre époux , 
De partager mon cœur entre la guerre & vous. 

Ne .croyez pas non-plus que mon honneur confie' 
La vertu d’une époulè à ces monftres d’Afîe , 

Du sérail de^ Soudans gardes injurieux , 

■ Et des plailirs d’un Maitre efclaves odieux : 

Je fai vous ettimer autant que' je vous aime , 

Et fùr vxitte vertu me fier ‘à vous-même. 

Apres OTtS uveu .vous connaiiftez mon cœur > 
Vqus. feî^ÿ. qu’en vous feule il a miis fon bonheur j 
^ U|||É!|tomprenez àlTez quelle amertume afireufe 
jB^mproit de mes jours la durée odieulè , 

« ‘Vous ne receviez les dons que je vous fais , 
Qu’avec ces fentimens que l’on doit aux bienfaits. ' 
Je vous aime Zayre i Sc j’attends de votre amc 
Ûn amour qui réponde à ma brûlante. flâme : ’ 

Je râvouerai , mon cœur ne veut rién qu’ardem- 
ment y ' ' 

Je me croirois liai’ d’être aimé faiblement. 

De tous' mes fentimens tel eft le caraébère , 

Je veux avec excès vous aimer 8c vous plaire. 

Si d’une égale amour votre cœur eft épris , 

Je viens vous époufer ; mais c’eft à ce feul prix , ' 
Et. du nœud de l’hymen l’étreinte dangereufe 
iîle tend infortuné s’il ne vous rend heureufe.’ ' ' 


■ ■ . . ZAÏRE 

Vous, Seigneur, malheuieux l Ah ' fi votre grand 
coeur 

A fur mes fentimens pû fonder fon bonheur , 

■S’il dépend en effet de mes fiâmes fecrettes , 

Quel mortel fut jamais plus heureux que vous l’êtes! 
Ces noms chers & facrés , & d’ Amant 8c d’Epoux, 
Ces noms nous font communs , 8c j’ai pat-de^s vous 
Ce plaifir û flâteur â ma tendreffe extrême , 

De tenir tout, Seigneur, dubienfaiéfeurquej’aimeî 
De voir que fes bontés font feules mes deftins , 
D’être l’ouvrage hemeux de fes auguftes mains » 
De révérer , d’aimer un Héros que j’admire. 

Oui fi parmi les cœuts fournis à votre Empire , 
Vos yeux ont difeerné les hommages du mien , 

Si vôtre âugufte chôi.x. .... 



OROSMANE, ZAYRE,FAt3UÆB:* ' 
CORAS MIN. ''v- 


CORASMIN. 

Et efclave Chrétien , 

Qui fur fa foi , Seigneur , a paffé dans la France , 
Revient au moment même , £c demande audience. 
FATIME. 

O Ciel î ' . ^ 

, ■ . OROSMANE. 

11 peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas ï 
CORASMIN. 

Pans la première enceinte il arrête fes pas : 

Ci 



$t ZAÏRE, 

Seigneur , je n’ai pas' cm qu’aux regards de Ton 
Maître , , 

Dans ces auguAes lieux un Chrétien pût paraître. 
OROSMANE, 

Qu’il parailTe. En tous lieux, fans manquer de 
■*rclpe£l , . ‘ ; 

Chacun peut déformais jouir de mon afpeét. 

Je vois avec mépris ces maximes terribles , 

Qui font de tant de Rois des Tyrans invifibles. 

S C E N E , I V. ^ 

OROSMANE, ZAYRE, F ATIME, 
CORTASMIN, NERESTAN. 

N E’ R E s T A N. 

pie ennemi qu’eftimènt les Chrétiens, 
Pgager mes fermcns & les tiens } 
fit à tout , c’cft à toi d’y foufcrire j 
apporter la rançon de Zayré , ' 

de Fatime , & de dix Chevaliers , 

Dans les murs de Solyme illuftres prifonniets. 

Leur liberté par moi trop ibng-tems retardée , 

Quand je reparaîtrois leur dût être accordée : ' 
Sultan , tiens ta parole , ils ne font plus û toi , 

Et dès ce moment même ils font libres par moi. 
Mais grâces à mes foins , quand leur chaîne ell brifee, 
A t’en'payer le prix ma fortune' épuifée , 

Je ne le cèle pas , m’ôte l’efpoir heureux ' ^ ^ 

De faire ici pour moi ce que je fais pour eux.^ 

Une pauvreté noble cft tout ce qui me xefte , 
J^arrache des Chrétiens àRur pr'ifon funefte. 

Je remplis mes fermens , mon honneur , mon devoir. 



TRAGEDIÈ, ^9 

It me fufEt : je viens me t^ettre en ton pouvoir , 
Je me rends prifonnier , & demeure en otage. 
OROSMANE. 

Chrétien , je fuis content de ton noble courage » 
Mais ton orgueil ici fe feroit-il flâté 
D’e£facer Orofmane en générofité î \ 

Reprends ta liberté, remporte tes richelTes , 

A l’or.de ces rançons joins mes juftes largelTes. 

Au lieu de dix Chrétiens que je dus t’accorder , 

‘ Je t’en veux donner cent , tu les peux demander. 
Qît’ils aillent fur tes pas apprendre à ta Patrie , 
du’il eft quelques vertus au fond de la Syrie ; 
Qu’ils jugent en partant , qui méritoit le mieux , 
Des Français , ou de moi , l’Empire de ces lieux î 
Mais parmi ces Chrétiens que ma bonté délivre , 
Lufignan ne fut Roint réfervé pour teTuivrer ^ 
De ceux qu’on peut te rendre il eft feul excepté. 
Son nom feroit fulpeft à mon autori 
Il eft du fang Français qui régnoit à. 

On fait fon droit au Trône, ôccedr 
Du Deftin qui fait tout , tel eft l’Atr 
Si j’euffe été vaincu je ferois criminel : 

Luftgnan dans les fers finira fa carrière, 

Et jamais du Soleil ne verra Ja lumière. 

Je le plains ; mais pardonne à la néccifitc 
Ce icfte de vengeance & de févérité. 
ïourZayre, crois-moi, fans que ton cœûr s’offenfe , 
Elle n’eft pas d’un prix qui foit^|A puilfance} 
Tes Chevaliers Français, & tous^P^s Souverains , 
S’uniroient vainement pour l’ôter de mes mains. 

Tu peux partir. 

N E’ R E S T A N. ^ 

Qu’entends-je ? Elle naquit Chrétienne 
J’ai pour la délivrer t^ÿarole & la fienne }• 

Et quant à Lufignan , ce Vieillard malheureux , 
louiroit-il î . . . C 4 ’ 







Digitized by Googlc 


40 ZAYRE,- 

O R O, S M A N E. 

Je t’ai ditt^Clirétien , que je le veux. 
J’honore ta vertu j mais cette huçieur altieie 
Se faifant eAimer commence k me déplaire } - ' 

Sors , & que le Soleil levé fur mes Etats 
Demain près du Jourdain ne te retrouve pas. 

Hérejlun fort» 

F A T I M E. 

O Dieu , fecourez-nous.- 

OROSMANE. 

Et vous , allez , Zayie i 
Prenez dans le Sérdl un fouverain empire 
Commandez en Sultane , Sc je vais ordonner 
La pompe d'un hymen qui vous doit couronner. 



V vv V V V V vv V V V yv V V\fV VV Y 

s" C E N E V. 

ANE, CORASMIN, 

OROSMANE. ' , 

ralinin , que veut donc cet E^lave infidèle î 
lupiroit . . . fcs yeux fe font tournés vers elle. 
Les asrtu remarqués ? 

CORASMIN. 

^ Que dites-vous > Seigneur 5 

De ce foüp 9 |||||k)Ux écoutez-vous l’erreur i 
O S M A N E. 

Moi , jaloux 1 qu’à ce point ma fierté s’aviliffe î 
Que j’éprouve l’horreur de ce honteux fupplice î 
Moi , que je puiffe aimer comme l’on fait haït î 
Quiconque efi foupçonneux invite à le trahir. 

Je vois à l’amour feul ma Maîtreffe affervie , 

Cher Corafmia , je l’aime avec idolâtrie > 
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TRAGEDIE, 4 , 

Mon amour eft plus fort > plus grand que mes 
bienfaits , 

Je ne fuis point jaloux. ... fi je l’étois jamais .... 
Si mon cœur . . . Ahl chaflbns cette impottune idée, 
D’un plaifir put &‘doux mon ame eft poffédée. 

Va , fais tout préparer pour ces momens heureux . 
Qui vont joindre ma vie à l’objet de mes vœux ; 

Je vais donner une heure aux foins de mon Empire, 
£t le refie du jour fêta tout à Zayre. 


fin du premier Affr, 
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S C E N E I. 

NERESTAN, CHATILLON. 

CHATILLON. ■ 

' V s 

O Brave Nércftan , Chevaliei généreux , 

Vous qui brifez les. fers de tant de malheureux: 
Vous , Sauveur des Chrétiens qu’un Dieu Sauveur 
envoyé 

I Paraiffez , montrez-vous , goûtez la douce joye 
' De voir nos compagnons pleurans à vos genoux > 
J^ifet l’heureufe main qui nous délivre tous : 
*JEux portes du Sérail en foule ils vous demandent , 
Ne privez point leurs yeux du Héros qu’ils attendent. 
Et qu’unis à jamais fous notre Bienfaiteur. . . . 

N E’ R E S T A N, 

Üluftre !^îhâtillon , modérez cet honneur ; 

. J’ai rempl^tBfchrétien le devoir ordinaire , 

J’ai fait ce ^J^ma place on vous auroit vu faite. 
CHATILLON. 

Sans doute, Setout Chrétien, tout digne Chevalier, 
Pour fa Religion fe doif facrifier } 

Et la félicité des coeurs tels que les nôtres , • 
Conüfte à tout qtÿtter pour le bonheur des autres. 
Heureux à qui le Ciel a donné le pouvoir 
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TRAGEDIE. 

De remplir comme vous un fi noble devoir ! 

Tour nous , ttiftes jouets du fort qui nous opprimé. 
Nous malheureux Français , Efclaves dans Solyme , 
Oubliez dans les fers , où long-tems fans fecours 
Le Pere d’Orofinanc abandonna nos Jours : 

Jamais nos yeux fans vous ne reverroient la France. 
N E’ R E S T A N, 

Dieu s’eft fervi de moi , Seigneur, fa Providence 
De ce jeune Orofmanc a fléchi la rigueur. 

Mais quel trifte mélange altère ce bonheur l 
Qiic de ce fier Soudan la clémence odieufè 
Répand fur fes bienfaits une amertume affreufe ! 
Dieu me voit 6c m’entend ; il fait fi dans mon cœur 
J’avois d’autres projets que ceux de fa grandeur. 

Je faifois tout pour lui : j’cfpérois de lui rendre 
Une jeune Beauté , qu’à l’âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit Efclavc avec moi , 

Lorfque les ennemis de notre augufte Foi > 

Baignant de notre fang la Syrie enyvrée 
Surprirent Lufignan vaincu dans Céfarée .* 

Du sérail des Sultans fauve par des Chrétiens , 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens > 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole. 

Seigneur , je me flàtois , efpérancc frivole , 

De ramener Zayre à cette heuteufe Cour , 

Où Louts des vertus a fixé le féjour. 

Déjà même la Reine , à mon zélé propice , 

Lui tendoit de fon Trône une main proteélricc i 
Enfin lorfqu’clle touche au moment fouhaité , 

Qui la tiroir du fein de fa captivité , 

On la retient... Que dis-je... Ah! Zayre clle même. 
Oubliant les Chrétiens pour ce Soudan qui l’aime. . . 
N’y penfons plus . . . Seigneur , un refus plus cruel 
Vient m’accabler encor d’un déplaifir mortel , 

Des Chrétiens malheureux l’efpérance eft trahie. 
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ZAÏRE, 

CHATILLON. 
vous offre pour eux ma liberté , ma vie> 
Difpofez-en , Seigneur , elle vous appartient. 

N E’ R E S T A N. 

Seigneur > ce Lufignan qu’a Solyme on retient , 

Ce dernier d’une race en Héros fi féconde , 

Ce Guerrier dont la gloire avoir rempli le Monde , 
Ce Héros malheureux de Bouillon defeendu , 

Aux foupirs des Chrétiens ne fera point rendu. 

CHATILLON. 

Seigneur , s’il eft ainfî , votre faveur eA vaine : 
Quel indigne Soldat voudroit brifer fa^:haîne , 
Alors que dans les fers fon Chef eA retenu ; 
Lufignan , comme à moi , ne vous eA pas connu, 
Seigneur , remerciez ce Ciel , dont la clémence 
A pour votre bonheur placé votre naiffance 
Long-tems apres ces jours à jamais déteAés , 

Après ces jours de fang 8c de calamités , 

Ou. je vis fous le joug de nos barbares Maîtres , 
Tomber ces murs facrés conquis par nos Ancêtres. 
Ciel ! fî vous aviez vû ce Temple abandonné , 

Du Dieu que nous fervons le Tombeau profané , 
Nos peres , nos enfans , nos filles 8c nos femmes , 
Aux pieds de nos Autels expirant dans les flâoies , 
Et notre dernier Roi courbé du faix des ans , 
Maffacré fans pitié fur fes Fils expirans I 
Lufignan , le dernier de cette auguAe race , 

Dans ces momens affreux ranimant notre audace , 
Au milieu des débris des Temples renverfés. 

Des vainqueurs , des vaincus , ôc des morts entaffés, 
Terrible , ôc d’une main reprenant cette épée 
Dans le fang infidèle à tout moment trempée , • ^ 
Et de l’autre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre fainte Foi le figne redouté , - 

Criant à haute voix , Français , foyez fidèles » . . 
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TRAGEDIE, 45 

Sans doute en ce moment, le couvrant de fes ailes , 
La vertu du Très-Haut qui nous fauve aujourdhui , 
ApplanilToit fa route , 8c marchoit devant lui , 

Et des triftes Chrétiens la foule délivrée 
Vint porter avec nous fes pas dans Céfarée. 

Là , par nos Chevaliers d’une commune voix , 
Lufignanfut choîfi pour nous donner des loix. 

O mon cher Néreftan Dieu qui nous humilie , 

N’a pas "voulu fans doute , en cette courte vie , 
Nous accorder le prix qu’ai doit à la vertu , 
Vatnetrcnt pour fon Nom nous avons combattu. 
Relfouvcnir affreux , dont l’horreur me dévore ! 
•Jérufalcmen cendre , hélas ! fumoit encore , 
Lorfque dans notre afyle attaqués 8c trahis , 

Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis , 

La flàme , dont brfila Sion defcfpéréc , 

S’étendit en fiircur aux murs de Céfarée ; 

Ce fut là le dernier de trente ans de revers , ' 

Là je vis Lufignan chargé d’indignes fers : 

-Infenfible à fa chûte , 8c grand dans fes miferes , 
U n’étoit attendri que des maux de fes frétés. 
Seigneur , depuis ce tems , ce Petc des Chrétiens 
Rcfferré loin de nous , blanchi dans fes liens , 
Gémit dans un cachot , privé de la lumière , 
Oublié de l’Afie 8c de l’Europe entière. 

Tel eft fon fort affreux , 8c qui peut aujourdhui \ 
Qira’nd il fouffre pour nous, fe voir heureux fans lui î 
N E’ R=E S T A N. • 

Ce bonheur , il eft vrai , feroit d’un cœur barbare : 
<2jje je hais le deftin qui de lui nous fépatc 1 ' 

Que vers lui vos difeours m’ont fans peine entraîné! 
Je connais fes malheurs , avec enx je fuis né , 

Sans un trouble nouveau je n’ai pû les entendre j 
Votre prifon , la ficnne i ' 8c Céfarée en cendre , 
Sont les premiers objets , font les premiers revers 
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4 ^ ^ ZAÏRE, 

dui frappcient mes yeux à peine encote ouverts. 
Je fottois du berceau : ces images fanglantes 
Dans vos trilles récits me font encore préfentes. 

Au milieu des Chrétiens dans un Temple immolés, 
Quelques enfans , Seigneur , avec moi talTemblés , 
Arrachés par des mains de carnage fumantes , 

Aux bras enfanglantés de nos meres tremblantes , 
Nous fûmes tranfportés dans ce Palais des Rois , 
Dans ce même Sérail , Seigneur , où je vous vois. 
Noradin m’éleva près de cette Zayre , 

Qui depuis . . . pardonnez fi mon coeur en foupixe , 
Qui depuis égarée en ce funefte lieu , 

Pour un Maître barbare abandonna fon Dieu. ' . 

CHATILLON. 

Telle eft des Mufulmans la funefie prudence , 

De leurs Chrétiens captifs ils leduifent l’enfance ÿ 
Et je bénis le Ciel propice ù nos defieins , 

Qui dans vos premiers ans vous fauva de leurs mains. 
Mais , Seigneur, après tout cette Zayre même , 

Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan qui 
l’aime , 

De fon crédit au moins nous pourroit fecourir : 
Qu’importe de quel bras Dieu daigne fe fervir ï 
M’en croirez-vous î Le Jufte aufii-bien que le fagc. 
Du crime 8c du malheur fait tirer avantage i 
Vous pourriez de Zayre employer la faveur 
A fléchir Orofmane , à toucher ion grand coeur , 

A nous rendre un Héros , que lui-même a dû 
plaindre , 

Que fans doute il admire, 8c qui n’efi plus ù craindre. 
N E’ R E S T A N. 

Mais ce même Héros , pour brifer fes liens , 
Voudra-t’il qu’on s’abailfe a ces honteux moyens 2 
Et quand il le voudroit , eft-il en ma puifiancQ ^ 
D’obtenir de Zayre un moment d’audience î ^ - 
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Croyez-vous qu'Orofmane y daigne confentii ï 
Le sérail à ma voix pourra-t’il fe rouvrir î 
Quand je pourrois enfin paraître devant elle. 

Que faut-il cfpérer d’une femme infidèle , 

A qui moafeul afpeft doit tenir lieu d’affront» 

Et qui lira fa bonté écrite fur mon front î 
Seigneur, il eft bien dur, pour un coeur magnanime^ 
D’attendre des fècours de ceux qu’on méfeftime. 

Leurs refus font affreux, leurs bienfaits font rougir. 

CHATILLON. 

Songez ^Lufignan , fongez à le fèrvir. 

N E’ R E S T A N. 

Et bien.... Mais quels chemins jufqu’a cette infidèle 
Pourront... On vient à nous. Que vois-je î ô Ciel î 
c’eftellc. 

4 ^ 4 ^ 4 ^ 4 * 4 ^ 4 * 4 * 4 * 4 ^ 4 ^ 4 ^ 4 ^ 4 * * 1 * 4 ^ 4 * 4 ' 4 *. 

SCE N E IL 

ZAYHE , CHATILLON , NE’RESTAN. 

Z A Y R E « Nerefian. 

’Eft vous , digne Français , à qui je viens parler» 

Le Soudan le permet , ceffez de vous troubler. 

Et raffurant mon cœur qui tremble à votre apptfitche» 
ChalTez de vos regards la plainte & le reproche } 
Seigneur , nous nous craignons , nous rougilTons 
tous'deux , 

Je fouhaite & je crains de rencontrer vos yeux. 

L’un à l’autre attachés depuis notre naiffance » 

Une affreufe prifen renferma notre enfance , 

Le fort nous accabla du poids des mêmes fers 

Que la tendre amitié nous rendoit plus légers. I 

U me fallut depuis gémix de votre abfencc » 
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4S ZAYRE, 

Le Ciel porta vos pas aux rives de la France : 
Prifonnier dans Solyme , enfin je vous revis. 

Un entretien plus libre alors m’étoit permis ; 
Efclave dans la foule ou j’étois confondue , 

Aux regards du Soudan je vivois inconnue : 

Vous daignâtes bien tôt , foit grandeur, foit pitié , 
Soit plutôt digne effet d’une pure amitié , 

Revoyant des Français le glorieux Empire, 
y chercher la rançon de la trifte Zayre : 

Vous l'apportez , le Ciel a trompé vos bienfaits , 
Loin de vous dans Solyme il m’arrête à jamais. 
Mais quoique ma fortune ait d’éclat & de charmes , 
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes , 
Toujours de vos bontés je vais m’entretenir , 
Chérir de vos vertus le tendre fouvenir. 

Comme vous des humains foiilaget la mifere , 
Protéger les Chrétiens ; leur tenir lieu de mere : 
Vous me les rendez chers , & ces infortunés .... 
' ■ N E’ R E S T A N. 

yous , les protéger ! vous , qui les abandonnez ! 
Vous, qui des Lulignans foulant aux pieds la cendre.... 
' ZAYRE. 

Je la viens honorer , Seigneur , je viens vous 
rendre . . . 

Le do^er de ce fang , votre amour , votre efpoir : 
Oui'*, Xufignan eft libre , & vous l’allez revoir. 
CHATILLON. 

O Ciel î nous reverrions notre appui , notre pere ! 
N E’ R E S T A N. 

Les Chrétiens vous devroient une tête fi chcre ! 
ZAYRE. 

J’avois fans efpérance ofe la demander , n 
L e généreux Soudan veut bien nous l’accorder j ■ 
On l’amcnc en ces lieux. 


NE’RESTA^r. 
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TRAGEDIE, 

NE’RESTA N. 

Que mon ame eft émue ! 
ZAÏRE. 

Mes larmes malgré moi me dérobent fa vue , 

Ainfi que ce Vieillard j’ai langui dans les fers ; 

Qui ne fait compatir aux maux qu’on a foufferts f 
NE’RE S T A N. 

Grand Dieu ! que de vertu dans une ame infidelle 

SCENE III. 

2AYRE , LUSIGNAN , CHATILLON 
NE RESTAN j Elufieurs Efclave^ 
Chrétiens, 

LUSIGNAN. 

D u fejour du trépas quelle voix me rappelle î 
Suis-je avec des Chrétiens i ... guidez mes 
pas trembla ns. 

Mes maux m’ont affaibli plus encor que mes ans. 

En l’iijfcjant. 

Suis-je libre en effet ? 

ZAÏRE. 

Oui, Seigneur , oiii, vous l’êtes. 

‘ CHATILLON. 

Vous vivez, vous calmez. nos douleurs inquiétés. 
Tous nos triffes Chrétiens. , . . 

L U S I G N A N. 

O jour ô douce voix ! 
Chatillon, c eft donc vous? c’eft vous que je revois 1 
Martyr ainfi que moi de la Foi de nos Peres , 

Le Dieu que nous fervons finit-il nos miferes’î 
En quels lieux fommes-nous î Aidez mes faibles yeux. 
Théâtre Tome t) 
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Z AT RE, 

chatillon. 

C’cft ici le Palais qu’ont bâti vos Ayeur , 

Du fils de Koiadin c’efi le féjour profane. 
ZAÏRE 

Le Maître de ces lieux, le puifiant Orofmane 
Sait connnaitre , Seigneur, fie chérir la vertu. 

Ce généreux Prançais qui vous eft inconnu , 

En montrant Ntrefian, 

Par la gloire amené des rives de la France , 

Venoit de dix Chrétiens payer la délivrance : . . ' 
Le Soudan , comme lui , gouverné pat l’honneur » 
Croit en vous délivrant , égaler fon ^rand cœur. 
LUSIGNAN. 

Des Chevaliers Français tel eft le caraftete j 
Leur Noblefiie en tout tems me fut utile fie chele. 
Trop digne Chevalier , quoi 1 vous pafiez les Mers 
Pour foulager nos maux , fie pour brifer nos fers î 
Ah / parlez , à qui dois-je un fetvice fi rare î 
N E’ R E S T A N. 

Mon nom eft Néreftan i le fort long-tems barbare , 
Qui dans les fers ici me mit prcfqu’en naiftant ; 

Me fit quitter bien-tôt l’Empire du Croiftant. 

A la Cour de Louis , guidé par mon courage , 

De la guerre (bus lui j’ai fait l’apprentiftage , 

Ma fortune fie mon rang font un don de ce Roi , 

Si grand par fa valeur , fie plus grand par fa foi. 

Je le fuivis , Seigneur, au bord de la Charance , 
Lorfque du fier Anglais la valeur menaçante > 
cédant à nos efforts trop long-tems captivés 
Satisfit en tombant aux Lys qu’ils ont bravés. 

Venez , Prince fie montrez au plus grand des MO; 
turques , 

De vos fers^lorieux les vénérables marques. 

Paris va révérer le Martyr de la Croix , 

£t la Coui de Louis eft l’Azyle des Roi» 



TRAGEDIE. 51 

LUSIGNAN. 

Hélas de cette Cour j’ai vü jadis la gloire , 

Quand Philippe à Bovine enchaînoit la viâoire f 
Je combattois , Seigneur , avec Montmorency , 
Melun , Dellaing , de Nelle , & ce fameux Couci. 
Mais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 

Vous voyez qu'au tombeau je fuis prêt à defcendie. 
Je vais au Roi des Rois demander aujourdhui 
Le prix de tous les maux que j'ai fouffert pour lui. 
Vous , généreux témoins de mon heure dernieie , 
Tandis qu’il en eft tems , écoutez ma prière» 
Néreftan , Chatillon , & vous ... de qui les pleurs 
Dans ces momens fi chers honorent mes malheurs : 
Madame, ayez pitié du plus malheureux pere , 

Qui jamais ait du Ciel éprouvé la colere , 

Qui répand devant vous des larmes que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans. 

Une fille , trois fils , ma fupetbe cfpérance , 

Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance : 

O mon cher Chatillon , tu dois t'en fouvenir. 
CHATILLON. 

De vos malheurs encor vous me voyez frémir. 
LUSIGNAN. 

Prifonnier avec moi dans Céfarée en fiâme , 

Tes yeux virent périr mes deux fils 8c ma femme. 
CHATILLON. 

Mon bras chargé de fers ne les put fecoutic. 
LUSIGNAN. 

Hélas ! & j’étois pere , & je ne pus mourir t 
Veillez du haut des Cieux, chers enfans que j’iis> 
plore , 

Sut mes autres enfans , s'ils font vivans encore : 
Mon dernier fils , ma fille , aux chaînes réiêrvés » 
Far de barbares mains pour fervir confervés , 

Loin d’un pere accablé > furent portés enfemble > 

D 2 
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îi ZAÏRE, ' 

Dans ce meme Sérail oïi le Ciel nous rafîcmblc. 
CHATILLON. 

Il eft vrai, dans l’horreur de ce péril nouveau 
Je tenois votre fille à peine en Ion berceau ; 

Ne pouvant la fauver. Seigneur, J’allois moi-mcmc 
Répandre fur fon front l’eau fainte du Bâtémc , 
Lorfque les Sarrazins de carnage fumans , 
Revinrent l’arracher à mes bras tout fanglans. 

Votre plus jeune fils à qui les deftinées 
Avoient à peine encor accordé quatre années. 

Trop capable déjà defentir fon malheur’. 

Fut dans Jerufalera conduit avec fa fœur. 

N E’ R E S T A N. 

De quel reffouvenir mon ame eft déchirée ! 

A cet âge fatal j’étois dans Céfaréc , 

Et tout couvert de fang, & chargé de liens , 

Je fuivis en ces lieux la foule des Chrétiens. 
LUSIGNAN. 

Vôus . , . Seigneur ! . ; . Ce Sérail éleva votre en- 
fance ; . . . 

En les regArdine. 

Hélas / de mes enfans auriez-vous connoilTanco } 

Us feroient de votre âge, & peut-être mes yeux. 
Quel ornement , Madame , étrangers en ces lieux î 
Depuis quand l’avez-vous î 

Z A Y R E. 

• Depuis que je relpire • 

Seigneur ... Eh quoi ! D’ou vient que votre ame 
foupire ? 

LUSIGNAN. 

Ah î daignez confier à mes tremblantes mains . . . 
Z A y R E. 

De quel trouble nouveau tous mes fens font at. 


teints , 

Seigneur , que faites-vous î ' 
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TRAGEDIE. 

LUSIGNAN. 

O Ciel 1 ô Providence ! 
Mes yeux , ne trompez point ma timide cfpérance } 
Seroit-il bien poflible ? Oui , c’eft elle ... Je voi , 
Ce préfent qu’une époufe avoir reçu de moi> 

Et qui de mes enfans ornoit toujours la tête , 
Lorlque de leur nailTance on célebroit la fête s.- 
Je revoi ... Je fuccorabe à mon faifilfement. 
ZAÏRE. 

Qu’entend-je 8c quel foupçon m’agite en ce mo- 
ment ï 

Ah , Seigneur !... 

L U S I G N.A N. 

Dans l’elpoir dont j’entrevois les charmes , 
Ne m’abandonnez pas ,Dieu qui voyez mes larmes. 
Dieu mort fur cette Croix, & qui revit pour nous , 
Parle , achevé , ô mon Dieu ! ce font-là de tes coups: 
Quoi ÎMadame , en vosmains elle étoit demeurée î 
Quoi ! tous les deux Captifs, 8c pris dans Céfarée } 
ZAÏRE. 

Oui , Seigneur. 

N E’ R E S T A N. 

Se peut-il 5 
L U S I G N A N. 

Leur "parole , leurs traits , 
De leur Mere en effef*font les vivans portraits : 
Oui, grand Dieu, tu le veux, tu permets que je voye ; 
Dieu , ranime mes fens trop faibles pour ma joyc. 
Madame . . . Nércftan ...Soûtiens-moi, Chatillon... 
Néreftan , fi je dois nommer encor ce nom , 
Avez-vous dans le fein la cicatrice heureufe 
Du fer dont à mes yeux une main futieufe . • . 

N E’ R E S T A N. 

Oui , Seigneur , il eft vrai. 

D J 
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2ATRE, 

LUSIGNAN. 

Dieu jufte ! heureux momens ! 
N E’ R E S T A N. /<r jtttttnt « genoux. 

Ah , Seigneur ! ah , Zayre ! 

LUSIGNAN. 

Approchez , mes enfans. 
N E’ R E S T A N. 

Moi , votre fils ! 

ZAYRE. 

Seigneur. 

LUSIGNAN. 

Heureux jour qui m’éclaire 1 
Ma £Ue ! mon cher fils! embralTez votre pere. 
CHATILLON. 

Que d’un bonheur fi grand mon cœur fe fent toucher! 
LUSIGNAN. 

De vus bras , mes enfans , je ne puis m’arracher i 
Je vous revois enfin , chere & trifte famille , 

Mon fils digne héritier ... Vous... hélas! Vous! 
ma fille ! 

Dilfipez mes foupçons , ôtez moi cette horreur > 

Ce trouble qui m’accable au comble du bonheur. 
Toi qui feul as conduit fa fortune & la mienne > 
Mon Dieu qui me la rends , me la rends-tu Chré< 
tienne ? 

Tu pleures , malheureufe, &^u bailTes les yeux y 
Tu te tais ! je t’entends ! ô crime ! ô jufies Cieux! 
ZAYRE. 

Je ne puis vous tromper : (bus les loix d’Orofmane... 
Punificz votre fille . . . Elle étoit Mufulmane. 
LUSIGNAN. 

Que la foudre en éclats ne tombe que fut moi ! 
Ah, mon fils ! A ces mots j’eulTe expiré fans toi. 
Mon Dieu, j’ai combattu foixante ans pour ta gloire» 
J’ai vu tomber ton Temple & périr ta mémoire j 
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b&ns un cachot afieux abandonné vingt ans , 

Mes larmes t’imploroient pour mes trilles enfans> 
Et lorfque ma famille ell par toi réiinie , 

Quand je trouve une âlle> elle eft ton ennemie ! 

Je fuis bien malheureux. . . c’ell ton pere, c’ell moi 3 
C’ell ma feule prifon qui t’a ravi ta foi : 

Ma âlle , tendre objet de mes dernières peines , 
Songe au moins , fonge au fang qui coule dans tes 
veines } 

C’eft le fang de vingt Kois , tous Chrétiens comme 
moi , 

C’eft le fang des Héros , défenfeurs de ma Loi , 
C’eft le fang des Martyrs . . . ô fille encor trop cherei 
ConnaiS'tu ton defiin, fais-tu quelle ell ta mere ? 
Sais-tu bien qu’à l’infiant que fon flanc mit au jour 
Ce trille & dernier fruit d'un malheureux amour > 

, Je la vis malTacrer par la main forcenée , 

Far la main des Brigands à qui tu t’es donnée } 
Tes frétés , ces Martyrs égorgés à mes yeux , 
T’ouvrent leurs bras fanglans tendus du haut des 
^iCieux , 

Ton Dieu que tu trahis , ton Dieu que tu blafphê- 
mes , 

Fout toi, pour l’univets, ell mort en ces lieux mê- 
mes , . 

En ces lieux ou mon bras le fervit tant de fois , 

En ces lieux ou fon fang te parle pat ma voix. 

Voi , ces murs, voi ce Temple envahi par tes Maî- 
tres , 

Tout annonce le Dieu qu’ont vangé tes Ancêtres ; 
Tourne les yeux , fa Tombe eft près de ce Palais , 
'lî’eft ici la Montagne où lavant nos forfaits , 

U voulut expirer fous les coups de l’Impie , 
C’eft-là que de fa Tombe il rappella fa vie ; 

Tu ne faurois maichei dans cet augulle lieu, 

D 4 
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5^ ZAÏRE. 

Tu n’y peux faire un pas fans y trouver ton Dieu * 
Et tu n’y peux reflcr fans renier ton pcre , 

Ton honneur , qui te parle , & ton Dieu qui t'é- 
claire. 

Je te vois dans mes bras , & pleurer & frémir j 
Sur ton front pâlilTant Dieu met le repentir : 

Je voi la Vérité dans ton cœur defeenduë , 

Je retrouve ma fille après l’avoir perdue , 

Et je reprends ma gloire & ma félicité , 

En dérobant mon fang à l’infidélité. 

N E’ R E S T A N. 

Je revoi donc ma fœur ? ... Et fon ame . * . 

^ ZAÏRE. 

Ah , mon pere î 

Cher auteur de mes jours : Parlez, que dois-je faire î 
LUSIGNAN. 

M’ôter-par un feul mot ma honte Sc mes ennuis , 
Dire., je fuis Chrétienne. 

ZAÏRE. 

Oui . . . Seigneur ... Je le fuis. 
LUSIGNAN. 

Dieu , reçois fon aveu du fein de ton Empire. 

SCENE IV. 

ZAYRE , LUSIGNAN , CHATILLON , 
NE’RESTAN, CORASMIN. 

C O R A s M I N, 

M Adame , le Soudan m’ordonne de vous dire » 
Qu’à l’infiant de ces lieux il faut vous retiref$r 
Et de ces vils Chrétiens fur-tout vous féparer. 

Vous , Français , fuivez-moi , de vous je dois ifr 
pondre. 


_ . . 
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TRAGEDIE. 

CHATlLLüiJ 

Ou fommes-nous , grand Dieu 1 duel coup vient 
nous confondre ! 

, LUSIGNAN. 

Notre courage , amis , doit ici s’animer. 

Z A Y R E. 

Hélas , Seigneur ! 

LUSIGNAN. 

O vous que je n’ofe nommer, 
Jurez-moi de garder un fccict fi funefte. 

ZAÏRE. 

Je vous le jure. 

LUSIGNAN. 

Allez , le Ciel fera le refle. 

Fin du fécond Aü:. 
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ACTE III. 


SCENE I. 

OROSMANE , CORASMIN. 

OROSMANE. 

V OUS étiez , Coiafinin , trompé par vos allac> 
mes i 

Kon , Loiiis contre moi ne tourne point fcs armes , 
Les Français font la0es de chercher déformais 
Des Climats que pour eux le Deftin n’a point faits ; 
Ils n’abandonnent point leur fertile Patrie , 

Pour languir aux Dcferts de l’aride Arabie , 

Et' venir arrofer , de leur fang odieux , 

Ces palmes que pour nous Dieu fait croître en ces 
lieux. 

Ils couvrent de Vaiffeaux la Mer de la Syrie , 

Loiiis , des bords de Chypre épouvante l’Afie j 
Mais j’apprens que ce Roi s’éloigne de nos Ports > 
De la féconde Egypte il menace les bords i 
J’en reçois à l’inftant la première nouvelle > 
Contre les Mamelus fon courage l’appelle , 

U cherche Meledin , mon fecret ennemi , 

Sur leurs diviGons mon Tronc eft affermi. 

Je ne crains plus enfin l’Egypte , ni la France , 
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TRAGEDIE. 

Hos communs ennemis cimentent ma puifTance , 

Et prodigues d’un fang qu’ils devroient ménager , 
Prennent , en s’immolant , le foin de me venger. 
Relâche ces Chrétiens , ami , je les délivre , 

Je veux plaire â leur Maitre , & leur permets dd 
vivre ; 

Je veux que fur la Mer on les mené à leur Roi , 
Que Louis me connaifle , &c refpeâe ma foi. 
Mene-lui Lullgnan , dis lui que je lui donne 
Celui que la nailTance allie à fa Couronne , 

Celui que par deux fois mon Pere avoir vaincu > 

E^t qu’il tint enchaîné tandis qu’il a vécu. 

CORASMIN. 

Son nom cher aux Chrétiens . . . 

OROSMANE. 

Son nom n’eft point ï craindre. 
CORASMIN. 

Mais , Seigneur , fi Louis 

OROSMANE. 

Il n’eft plus tems de feindre. 
Zayre , l’a voulu , c’eft alTez i S< mon cœur 
En donnant Lufignan le donne \ mon vainqueur. 
Louis eft peu pour moi , je fais tout pour Zayre , 
Nul autre fur mon cœur n’auroit pris cet empire : 
Je viens de l’affliger , c’eft à moi d’adoucir 
Le déplaifir mortel qu’elle a dù reffentir , 

Quand fur les faux avis des defleinsde la France 
J’ai fait à ces Chrétiens un peu de violence. 

Que dis-je 1 Ces momens perdus dans mon Confeif* 
Ont de ce grand hymen fufpendu l’appareil : 

D’une heure encor , ami , mon bonheur fe diifere : 
Mais j’emploirai du moins ce tems â lui complaire j 
Zayre ici demande un fccret entretien 
Avec ce Néieftan > ce généreux Chrétien. . . 

« 
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tfo ZAÏRE. 

CORASMIN. 

Et vous avez , Seigneur , encor cette indulgence î 
OROSMANE. 

Ils ont été tous deux Efclaves dans l’enfance , 

Us ont porté mes fers , ils ne fe verront plus ; 
Zayre enfin de moi n’aura point un refus. 

Je ne m’en défends point, je foule aux pieds poux elle 
Des ligueurs du sérail la contrainte cruelle , 

J’ai méprifé ces loix dont l’âpre auftérité 
Fait d’une vertu trifte une nécelfité. 

Je ne fuis point formé du fang Afiatique ; 

Né parmi les Rochers au fein de la Tautique > 

Des Scythes mes ayeux je garde la fierté , 

Leurs mœurs , leurs paillons , leur générofité : ’ 

Je confens qu’en partant Néreftan la revoye , 

Je veux que tous les cœurs foit heureux de ma joye. 
Après ce peu d’inftans volés à mon amour , 

Tous fes momens , ami , font â moi fans rétour. 

Va , ce Chrétien attend & tu peux l’introduire , 
PrclTe fon entretien , obéis à Zayte. 




SCENE II. 


CORASMIN, NE’ RESTA N. 


c O R A s M I N. 

El N ces lieux, un moment , tu peux encor relier, 
Zayre à tes regards viendra fe préfentet. 







TR.AGEDIE, gx 

SCENE III. 

NFRESTAN A«/. 

E n quel état , ô Ciel ! en quels lieux je la lailTc ! 

O ma Religion 1 ô mon Pcie ! ô tendrcfle ! 
Mais je la vois. 

SCENE IV. 

-ZAYRE, NE’ RESTA N. 

N E’ R E s T A N. 

A lœur , je puis donc vous parler ? 
Ah ! dans queltcms le Ciel nous voulut ralTcmblcri 
Vous ne reverrez plus un trop malheureux Perc. 
ZAYRE. 

Dieu , Lufignan 

N E’ R E S T A N. 

Il touche à fon heure derniere. 
Sa joye en nous voyant, par de trop grands efforts. 
De fes fens affaiblis a rompu les refforts , 

Et cette émotion, dont fon ame eft remplie , 

A bien-tôt épuifé les Iburces de fa vie. 

Alals pour comble d’horreurs à ces derniers momens,- 
Il doute de fa fille & de fes fentimens ; 

11 meurt dans l’amertume, & fon ame incertaine 
Demande en foupirant fi vous êtes Chrétienne. 
ZA-YRE. - 

Quoi, je fuis votre fœur , & vous pouvez penfet 
Qu’à mon fang , à ma Loi , j’aille ici renoncer î 
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N E’ R E s T A M. 

Ah , ma fceui l cette Loi n’eft pas la votre encore , 
Le jour qui vots édaite eft poux vous à l’Auioie , 
Vous n’avez point reçu ce gage précieux , 

Qui nous lave du crime & nous ouvre les deux. 
Jurez pai nos malheurs , & pat votre famille > 

Far ces Martyrs factés de qui vous êtes fille , 

Que vous voulez ici recevoir aujouidhui 
Le fceau du Dieu vivant qui nous attache "k lut. 
ZAÏRE. 

Oui, je jure en vos mains par ce Dieu que j’adore, 
Far fa Loi que je cherche, Sc que mon cœur ignore. 
De vivre déformais fous cette fainte Loi . . . 

Mais, 'mon cher frété. . . . Hélas ! que veut-elledc 
moi ! 

Que faut'il i 

N E’ R E S T A N. 

Détefier l’Empire de vos Maîtres , 

Servir , aimer ce Dieu qu’ont aimé nos Ancêtres : 
Qui né près de ces murs efi mort ici pour nous , 
Qui nous a ralTcmblcz , qui m’a conduit vers vous. 
Eft-ce k moi d’en parler 1 Moins infiruit que fidèle > 
Je ne fuis qu’un foldat, & je n’ai que du zélé. 

Un Pontife facré viendra jufqu’en ces lieux 
Vous apporter la vie , Sc dellîller vos yeux. 

Songez k vos fermens , & que l’eau du Batêmc 
Me vous apporte point la mort 5c l’anathême. 
obtenez qu’avec lui je puifie revenir i 
Mais k quel titre , ô del ! faut-il donc l’obtenir ! 

A qui le demander dans ce Sérail profane 1 . . . 
Vous , le Sang de vingt Rois , Efclave d’Orofmane i 
Parente de Louis , fille de Lufignan , 

Vous Chrétienne, 5c ma fœur Efclave d’un Soudan ÿ 
Vous m’entendez. . . je n’ofe en dire davantage: 
Dieu l nous refcrvkz-vous à ce dernier outrage î 
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ZAÏRE. 

Ah > cruel ! pouifuivez , vous ne connAiflèz pas 
Mon feciet, mes touimens, mes vœux , mes atten- 
tats. 

Mon freie ayez pitié d*une iœui égarée , 

Q.ui brûle , qui gémit , qui meurt dércfperée : 

Je fuis Chrétienne > hélas ! ... J’attends avec ardeiu 
Cette Eau fainte, cette Eau qui peut guérir mon cœur» 
Non > je ne ferai point indigne de mon frété. 

De mes ayeux , de moi , de mon malheureux pere- 
Mais parlez à Zayre , fie ne lui cachez rien , 

Dites ... quelle cl): 1a Loi de l’empire Chrétien 1 ... 
Qtteleft le châtiment pour une infortunée , 

Qui loin de fes parens aux fers abandonnée , 
Trouvant chez un Barbare un généreux appui , 
Auroit'touché fon ame , fit s’uniroit à lui .' 

N E’ R E S T A N. 

O Ciel que dites-vous 1 Ab la mort la plu s 
prompte 
Devroit. 

ZAÏRE. 

C’en ell alTez , frappe , fie préviens ta honte. 
N E’ R E S T A N. 

Qui vous , ma fœur ) 

ZAÏRE. 

C’ell moi que je viens d’aceufet , 
Orofinane m’adore ... fie j’allois l’époufcr. 

N E’ R E S T A N. 

L’époulêr ! cft-il vrai ,mafoeuiï £ft-ce vous mêmeï 
Vous la fille des Rois ) 

ZAÏRE. 

Frappe , di-je , je l’aime, 

N E’ R E S T A N. 

Opprobre malheureux du Sang dont vous fortez , 

Vous demandez la moit fie vous la méritez > 
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Et 11 je n’écoutols que ta hontedc ma gloire » 

L’honneur de ma Maifon , mon pere , fa mémoire ) 

Si la Loi de ton Dieu que tu ne connais pas. 

Si ma Religion ne retenoit mon bras, 

J’irois dans ce Palais , j’irois au moment même , 
Immoler de ce..fer un Barbare qui t’aime , 

De Ton indigne flanc le plonger dans le tien , 

Et ne l'en retirer que pour percer le mien. 

Ciel tandis que Louis , l’e-xemple de la Terre , 

Au Nil épouvante ne va porter la guerre , 

Qiic pour venir bicn-tôt , frappant des coups plus 
fûts , 

Délivrer ton Dieu même , 6c lui tendre ces murs : 
Z'ayre , cependant , ma foeur , fon alliée , 

Au Tyran d’un Sérail par l'hymen eft liée ; 

Et je vais donc apprendre à Lufignan trahi , 

Qu’un Tartare cil le Dieu que fa fille a choifi ? 

En ce moment affreux , hélas ! ton pere expire , 

En demendant à Dieu le falut de Zayrc. 

ZAÏRE. 

Arrête , mon chetfrere . . . .arrête , connais-moi , 
Peut-être que Zayre eft digne encor de toi j 
Mon frere , épargne-moi cet horrible langage , 

Ton couroux , ton reproche , eft un plus grand 
outr.ige , 

Plus fenfible pour moi v plus dur que ce trépas , 
Que je te demandois & que je n’obtiens pas. 

L’état où tu me vois accable ton courage , 

Tu fouffres , je le voi , je fouffre davantage , 

Je voudrois que du Ciel le barbare fccours , 

De mon fang , dans mon cœur, eût arrêté le cours! ^ 
Le jour qu’erapoifonné d’une flâme profane , 

Ce pur fang des Chrétiens brûla pour Orofmane, 

Le jour que de ta fœur Orofmane charmé . . . 
Pardonnez-moi , Chrétiens }‘qui ne l'àuroit aimé , 

U 
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TRAGEDIE. 

11 faifoit tout pour moi 5 fon cœur m’avolt choiiie. 
Je voj^ois fa fierté pour moi feule adoucie. 

C’eft lui qui des Chrétiens a ranimé l’efpoir : 

C’eft à lui que^c dois le bonheur de te voir : 
Pardonne , ton couroux , mon pere , ma tendrelTe , 
Mes (ermens , mon devoir, mes remords , ma fai- 
bleffe , , 

Me fervent de fupplice , Sc ta fœur ence jour 
Meurt de fon repentir plus que de fon amour. 

N E’ R E S r A N. 

Je te blâme & te plains; crois moi , la Providence 
Ne te lailfera point périr fans innocence ; 

Je te pardonne, hélas ! ces combats odieux , 

Dieu ne t’a point prêté fon bras vié^orieux : 

Ce bras, qui rend la force aux plus faibles courages. 
Soutiendra ce lofeau plié par les orages. 

Il ne fouffrira pas qu’à fon culte engagé , 

Entre un Barbare Sc lui ton cœur foit partagé. 

Le Batêmc éteindra ces feux dont il foupirc , 

Et tu vivras fidelle , ou périras Martyre. 

Achevé donc ici ton ferment commencé , 

Achevé & dans l’horreur dont ton cœur eft prclTé , 
Promets au Roi Louis, à l’Europe, h ton Pere , 

Au Dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincere , 

De ne point accomplir cet hymen odieux , 

Avant que le Pontife ait éclairé tes yeux, 

Avant qu’en mapréfencc il te fafle Chrétienne, 

Et que Dieu par fes mains t’adopte & te. foûtienne. 
Le promets-tu , Zayre ? . . . 

Z A Y R E. 

Oui , je te le, promets : 

Rends-moi Chrétienne Sc libre , à tout je me fou- 
mets. 

Va, d’ùn pere expirant, va fermer Isr paupière , 

Va , je voudrois te fuivre , & mourit la première» 
Théâtre Tome JT, , E 
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N E’ R E S T A N, 

Je pars ^ adieu , ma fœui , adieu , puifque mes vœtn 
Ne peuvent t'arracher à ce Palais honteux , 

Je reviendrai bien-rôt, pat un heui/eux Batême, 
T’arracher aux Enfers, & te rendre à toi-même. 

«jn « y » « i » i» f « « I » 1^1 i> f « i4* A* »4** t ** 1 h 

" S«C E N E V. 

Z A Y R E feule, 

M e voilà feule , ô Dieu ’ que vais-je devenir J 
Dieu , commande à mon cœur de ne te point 
trahir. 

Hélas ! fuis en effet , ou Fran^aife ou Sultane i 
Fille de Lulîgnan, ou femme d’Orofmane ! 

Suis-je amante , ou Chrétienne i O fermens que j’aî 
faits / 

Mon pere , mon païs , vous ferez fatisfaits- 
Fatime ne vient point , quoi ! dans ce trouble ex- 
trême 

L’Univers m’abandonne! on me laifTe à moi-même ! 
Mon cœur peut-il porter feul , & privé d’appui , 

Le fardeau des devoirs qu’on m’impofcaujourdhui^ 
A ta Loi , Dieu puifTant , oui , mon ame cft ien> 
due i ' * 

Mais fais que mon Amant s’éloigne de ma vue. 
Cher Amant ! ce'matin l’autois-je pu prévoir , 

Que je duCfe aujourdhui redouter de te voir ? 

Moi , qui de tant de feux juftement polTedée , 
N’avois d’autre bonheur , d'autre foin , d’autre idée. 
Que de t’entretenir , écouter ton amour , 

Te voir , te fouhaiter ; attendre ton retour ï 
Hélas l & je t’adore i & t’aimer eft un crime 1 1 • 


Dtn::i-oc: 
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TRAGEDIE. S7 

S C E N E V r. 

2AYRE, OROSMANE^ 

I 

OROSMANE. 

P AiailTez , tout eft prêt } le beau fi;u , qui m’ai^ 
nime , « 

Ne fouffre plus , Madame , aucun tetard'ement r 
Les âambeaux de l’hymen brillent pour votre Amant,. 

Les paifîims de l’encens remplilTent la Mofquée i 
Du Dieu de Mahomet la puilTance invoquée- 
Con&ime mes feimens , fie piéfide à me» feux } 

Mon peuple proftetné pour vous offre fes vœux. 

Tout tombe à vos genoux ; vos fuperbes Rivales , 

Qui difputoient mon cœut , & marchoient vos. 

. égales , 

Heuteufes de vous fuivte & de vous obéît , 

Devant vos volontés vont apprendre à fléchir. 

Le Trône , Ic^ feflins , & la cérémonie , 

Tout eft prêt , commencez le bonheur de ma vie. 

Z A Y R E. 

OÙ fuis-je , malheureufè ô tendtefle l ô douleur Ü 
OROSMANE. 

Venez. 

Z A Y R E. 

OÙ me cacher î 

OROSMANE. 

Q.UC dites-vous ^ 

Z A Y R 

Seigneuft. 

OROSMANE. . 

Do&ncx-iQoi voue main ; daignez , belle Zayrev . ». 

Ex X ■ 
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a ZAÏRE, 

Z A Y R E. 


Dieu de mon perc ! hélas 1 que pourr*i-je lui dire î 
OROSMANE. 

Que j’aime à triompher de ce tendre embarras ! 
<iu’il redouble ma flâme , & mon bonheur ! . . 

, ZAÏRE. 


Hélas ! 

OROSMANE. 

Ce trouble à mes delîrs vous rend encor plus chete, 
p’une vertu modefte il cft le carafterc. 

Digne & charmant objet de ma conilante foi » 
Venez , ne tardez plus. 

ZAÏRE. 

Fatime , foutiem>moi. . . 


Seigneur. 


OROSMANE. 


O Ciel ! eh quoi î 
Z A ï R E*. 

Seigneur j cet hymenée 
Etoit un bien (upreme à mon ame étonnée : 

Je n’ai point recherché le Trône 5: la grandeur ; 
Qu'un fentiment plus jufte occupoic tout mon cœur î 
Hélas ! j’aurois voulu qu’à vos vertus unie , 

Et méprifant pour vous les Trônes de l’Afie , 

Seule) & dans un Defert auprès de mon époux , 
J’culfc pu fous mes pieds les fouler avec vous. 
Mais . . . Seigneur ... ces Chrétiens . . . 

OROSMANE. 

Ces Chrétiens . . . Quoi ! Madame ï 
Qu’auroient donc de commun cette Seôte ôc ma 
ââme 1 

ZAÏRE. 

Dufignan, ce Vieillard accablé de douleurs , 
Termioc en ces momens fa vie ôc fes malheurs. 


D. 


' î^'ogle 





TR AG E DIE, 

OROSMANE. 

Eh bien qu/:l intérêt fi prcflant & fi tendre , 

A ce Vieillard Chrétien votre cœur peut-il prendre i* 
Vous n’êtes point Chrétienne; élevée en ces lieux , 
Vous-éiiivez dès long-tems la foi de mes ayeux: 
Un Vieillard qui luccombe au poids de fes années , 
Eeut-il troubler ici vos belles deftinées ? 

Cette aimable pitié qu'il s’attire de vous , 

Doit fe perdre avec moi dans des momens fi doux» 
Z A Y R E. 

Seigneur, fi vous m’aimez, fi je vous étoischci,e... 

OROSMANE, 

Si vous l’êtes , ah Dieu 1 

ZAÏRE. 

Souffrez que l’on diffère . . . 
Permettez que ces nœuds par vos mains aflemblés..* 
OROSMANE. 

Que dites-vous 5 ô Ciel ! eft-cc vous qui parlez , ' 
Zayrc ? 

ZAÏRE. 

Je ne puis foûtenir fa coletc. 
OROSMANE. 

Zayie î 

ZAÏRE. 

U m’eft affreux, Seigneur, de vous déplaire , 
Exeufez ma douleur , . . non , j'oublie à la fois , 

Et tout ce que je fuis , & tout ce que je dois ; 

Je ne puis Ibûtenit cet afpeft qui me tue , 

Je ne puis ... ah ! fouffrez que loin de votre vûê. 
Seigneur , j’aille cacher mes larmes , mes ennuis , 
Mes vœux , mon défefpoir , & l’horreur où je fuis. 
Elle fort. 


E î ■ 
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y§^/9^i3SC|^\30s35^ T^8V'®s/®\ 3B\#8\^0^ 

SCENE VII. 

OROSMANE, CORASMIN. 

O R O s M A N E, 

J E demeure immobile , 8c ma langue glacée 
Se rcfufc aux tranfports de mon ame oifcnfée 
EH-ce \ moi que l’on parle ? ai-je bien entendu ? 
Eft-ce moi qu’elle fuit ï 6 Ciel \ 8c qu’ai-je vu ï 
Corarmin , quel eft donc ce changement extrême î 
Je la lailTd échapper ! )c m’ignore moi-même» 
CORASMIN. 

Vous feul caufez fon trouble, 8c vous vous en plai- 
gnez , 

Vous acculez , Seigneur , un coeur où vous régnez, 
OROSMANE. 

Mais pourquoi donc ces pleurs , ces regrets , cette 
fuite , 

Cette douleur fi fombre en fes regards écrite ? 
si c’étoit ce Français . . . quel foupçonl quelle hor- 
reur ! 

Quelle lumière afFreufe a palTé dans mon cœur î 
Hélas ! je repoufiois ma jufte défiance : 

Un Barbare, un Efclave , auroît cette infolenceï 
Cher ami , je vertois un cœur comme le mien , 
Réduit à redouter un Efclave Chrétien ? 

Mais parle , tu pouvois dbferver fon vifage , 

Tu pouvois de fes yeux entendre le langage t 
He me dégaife rien , mes feux font-ils trahis î 
Apprens - moi mon malheur ... tu trembles ... ta 
frémis. . . 

C’en efl alTez. 
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T R À G E D I E, 

CORASMIN. • 

Je crains d’irriter vos allarmes. 

Il eft vrai que fcs yeux ont vetfé quelques larmes $ 
Mais , Seigneur , après tout, je n’ai rien obferve 
Q.ui doive . . • 

OROSMANE. 

A cet auront , je ferois telèrvé ?... 4 
Non , fi Zayre , ami , m’avoit fait cette otienfe , 

Elle eût avec plus d’art trompé ma confiance : 

Ee déplaifit fectct de fon cœur agité , 

Si ce cœur eft perfide , auroit-il éclaté î 

Ecoiue , gaide-toi de foup^onner Zayre. - 

^ais , dis'tu, ce Français gémit , pleure, ibupirci 

Que m’importe après tout le fujet de fcs pleurs ? 

Qui fait fi l’amour même entre dans fes douleurs î 
Et qu ai-,je a redouter d’on Efclave infidclle , 

Qui demain pour jamais fe va féparer d’elle î 
CORASMIN. 

N’avez-vous pas , Seigneur , permis , malgré nos 
loix , 

Q.u’il jouit de fa vnë une fécondé fois , 

Qu’il revînt en ces lieux ? 

OROSMANE. 

Qu’il revînt ? lui , ce Traître , 
Qu’aux yeux de ma Maîtrelfc il olàt reparaître î 
Oui » je le lui rendrois i mais mourant , mais puni t 
Mais verfant k fes yeux le fang qui m’a trahi ; 
Déchiré devant elle , 8c ma main dégoûtante , 
Confondroit dans fon fang le fang de fon Amante... 
Exeufe les tranfports de ce cœur ofienfé i 
Il eft né violent , il aime , il eft bleffé. 

Je connais mes fureurs , ôc je crains ma faibleffe , 
A des troubles honteux je fens que je m’abaifte. 
Non , c’eft trop fur Zayre arrêter un foupçon , 

Non , fon cœur n’eft point fait pour une trahifon : 

E 4 



7Z- ZAÏRE, 

Mais ne crois pas non-plus que le mien s’avilifl*e , 
A foufFrir des rigueurs , à gémir d‘un caprice j 
A me plaindre , à reprendre , à redonner ma foi , 
Les éclairciffemens l'oht indignes de moi. 

Il vaut mieux fur mes fcns reprendre un juftc em- 
pire , 

H vaut mieux oublier jufqu’au nom de Zayre. 
Allons que le Sérail fuit fermé pour jamais , 

Que la terreur habite aux portes du Palais , 

Que tout reffente ici le frein de i’efclavage , 

Des Rois de l’Orient fuivons l’antique ufage. 

On peut pour fon Efclave , oubliant fa fierté » 
Lailfcr tomber fur elle un regard de bonté } ^ 

Mais il eft trop honteux de craindre une maîtrcllet 
Aux moeurs de l’Occident laifiuns cette balTefiè. 

Ce Sexe dangereux qui veut tout affcrvir , 

S’il régne dans l’Europe , ici doit obéir. 

Fin du troijîeme Aile. 


4 
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TRAGEDIE. 



ACTE IV. 

▼ *1" """ ^'l* ^ *“ 

SCENE I. 

ZAÏRE, FAT IME. 


F A T I M E. 


Q Ue je vous plains , Madame , & que je vous 
aciiniic ? 

C eu le Dieu des Cluctiens , c’eû Dieu qui vous 
inlpiie. 

U donnera la force à vos bras languilfans 
De brifer des liens ii chers Se fx puiû'ans. 

Z AY RE. 


Eh '. pourrai- je achever ce forai facrifîce ! 

F A T I M E. 

Vous demandez là grâce , il vous doit fa juHice : 
De votre cœur docile il doit prcndie le foin. 
ZAÏRE. 

Jamais de Ibn appui je n’eus tant de befoin 
F A T I M E. 


Si vous ne voyez plus votre augufte famille , 

Le Dieu que vous fervez vous adopte pour fille : 
Vous êtes dans fes bras > il parle à votre cœur ; 

Et quand ce faint Foiuife , organe du Seigneur , 
Nepouitoit aborder dans ce Palais profane . . . 
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ZAYRE. 

Aîl î j’ai porté la mort dans le feind’Orofmanfi. 

J’ai pu defefpercr le cœur de mon Amant î 
Qtiel outrage , Facime , & quel affreux monient î 
Mon Dieu , vous l'ordonnez 5 j’euffe été trop heu- 
reufe. 

FA TIME. 

Quoi ! vous rcgrcteriez cette chaîne honteufe î 
Hozardet la viéloire , ayant tant combattu i 
ZAYRE. 

Viftoirc , infortunée 1 inhumaine vertu ! 

Non , tu ne connais pas ce que je facrifie. 

Cet amour -n puiffant , ce charme demavie. 

Dont j’efperois , hélas ! tant de félicité , 

Dans toute Ton ardeur n’avoic point éclaté. 

Fatime , j’offre à Dieu mes bleffures cruelles: 

Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux , ou tu m’as dit qu’il chblht fon féjour i 
Je lui crie en pleurant , ôte-moi mon amour , 
Arrache-nToi mes vœux , reraplts-moi de toi-même : 
Mais, Fatime, à l’inffant les traits de ce que j’aime. 
Ce traits chers & charmans que toujours je tevoi , 
Se montrent dans mon ame entre le Ciel & moi. 
Eh bien , Race des Rois, dont le Ciel me fit naître. 
Pere , Mere , Chétiens , vous , mon Diéu , vous , 
mon Maître , 

Vous qui de mon .Amant me privez aujoutdhui , 
Terminez donc mes jours qui ne font plus pour lui. 
Que j’expire innocente , & qu’une main fi cherc , 
De ces yeux qu’il aimoit ferme au moins la paupière. 
Ah ! que fait Orofmane î 11 ne s’informe pas 
Si j’attends loin de lui la vie ou le trépas : 

Il me fuit , il me laiffe , & je n’y peux fiirvivre. 
FATIME. 

Quoi vous I Fille des Rois , que vous prétendez fui. 
vie , 
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Vous dans les bias d’un Dieu , votre éternel appui 2 .. 
ZAÏRE. 

Eh ‘î pourquoi mon Amant n’cft-il pas né pour lui ï 
Orofmane eft-il fait pour être fa viftime î 
Dieu pourroit-il haït un cœur li magnanime ï 
Généreux , bienfaifant , jufte , plein de vertus î 
^ S’il étoit né Chrétien , que feroit-il de plus î 
Et plût à Dieu du moins que ce faint Interprète , 

Ce Miniftre facré que mon ame fouhaite. 

Du rrouble oîi m me vois vînt bien-rôt me tiiet î 
Je ne fai ; mais enfin , j’ofe enèote efpércr 
Que ce Dieu , dont cent fois on m'a peint la clé- 
mence , 

Ne réprouvetoit point une telle alliance : 

Peut-être de Zayre en fecret adoré , 

U pardonne aux combats de ce cœur déchiré : 
Peut-être en melailTant au Trône de Syrie » 
ll/oùtiendroit pat moi les Chrétiens de l’Afic. 
Fatime , tu le fais , ce puiffant Saladin , 

Qui ravit à mon Sang l’Empire du Jourdain ; 

Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence , 

Au fein d’une Chrétienne il avoir pris naiffance. 

F A T 1 ME. 

Ah 1 Ne voyez-vous par que pour vous coofoler ... 
ZAYRE. 

Laiffe-moi , je vois tout , je meurs fans m’aveu- 
Igler: 

Je vols que mon Pars , mon Sang , tout me con- 
damne : 

Que je fuis Lufignan , que j’adore Orofmane ; 

Que mes vœux , que mes jours à fes jours font 
liés. 

Je voudrois quelqircfois me jettet i Tes pieds : 

De tout ce que je fuis faire un aveu fincere. 
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ZÂrREi 

F A T IM E. 

Songez que cet aveu peut perdre votre ftcre , 
Expofe les Chrétiens qui n\nr que vous d’appui, 
Et va trahir le Dieu qui vous rappelle à lui. 
ZAÏRE. 

Ah ! fi tu.connaiffois le grand cœur d’Oiofmane 1 
F A T 1 M E. 

H cft le protefteur de la Loi Mufulmane , 

Et plus il vous adore , & moins il peut foulFrir 
Qu’on vous ofe anoncer un Dieu qu’il doit haïr. 

Le Pontife à vos yeux en fecret va fc rendre , 

Et vous avez promis. 

’ ZAÏRE. 

Eh bien , il faut l’attendre. 
J’ai promis , j’ai juré de garder ce fccret : 

Hélas 1 qu’à mon Amant je le tais à regret ! 

Et pour com’ole d’horreur je ne fuis plus aimée. 

SCENE II. 

OROSMANE, ZAYRE. 

OROSMANE. 

M Adame , il fut un tems où mon ame char- 
mée , 

Ecoutant fans rougir des fentimens trop chers , 

Se fit une vertu de languir dans vos fers. 

Je croyoïs être aimé , Madame , & votre Maître , 
Soupirant à vos pieds, devoir s'attendre à l’être ; 
Vous ne m’entendrez point. Amant faible & jaloux 
En reproches honteux éclater contre vous ; 
Cruellement blelTé -, mais trop fier pour me plaio- 
dre , 

Trop généreux, trop grand pour m’abbai^ei ^ fein- 
dre , 
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Je viens vous déclarer que le plus froid mépris 
De vos caprices vains fera le digne prix. 

Ne vous préparez point à tromper ma tendreffe , 

A chercher des raifons , dont la flateufe adrclfe 
A mes yeux cbloliis colorant vos refus , 

Vous ramene un Amant qtii ne vous connaît plus , 
Et qui craignant furtout qu’à rougir on l’expofe , 
D’un refus outrageant veut ignorer la caufe. 
Madame, c’en eft fait, une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignoit prefenter , 
.Une autre aura des yeux, & va du moins connaître 
De quel prix mon amour, & ma main dévoient être. 
Il pourra m’en coûter ; mais mon'cœur s’y réfoût , 
Apprenez qu’Orofmane eft capable de tout : 

Que j’aime mieux vous perdre, & loin de votre vue 
Mourir défefpcré de vous avoir,perduë , 

Que de vous polTedcr , s’il faut qu’à votre foi 
Il en coûte un foupir qui ne foit pas. pour moi. 
Allez , mes yeux jamais ne reverront vos charmes. 
Z A "ï R E ^ p'irr. 

Tu m’as donc tout ravi , Dieu , témoin de mes lar- 
mes ! 

Hutxe. 

Tu veux commander feul à mes fens éperdus . . . 
Eh bien, puifqu’il eft vrai que vous ne m’aimez plus. 
Seigneur . . . 

OROSMANE. 

Il eft trop vrai que l’honneur me l’ordonne , 
Que je vous adorai , que je vous abandonne , 

Que je renonce à vous , que vous le defirez , 

Que fous une autre loi . . . Zayre , vous pleurez î 
ZAÏRE. 

Ah , Seigneur ! ah î du moins gardez de jamais 
croire , 

Que du rang d’un Soudan je regrette 1a gloire : 
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Je fai qu’il faut vous perdre , &mon fort l’a voulu.r 
Mais , Seigneur , mais mon cœur ne vous eft pas 
connu. 

Me punilTe à jamais ce Ciel qui me condamne , 

Si je regrette rien que le cœur d’Orofmanc. 

O R O S M A N E. 

Zayre , vous m’aimez 1 

ZAÏRE. 

Dieu , II je l’aime , hélas V 
OROSMANE. 

Qael caprice étonnant que je ne conçois pas ! 

Vous m’aimez ! £h , pourquoi vous forcez-vous y 
cruelle , • * 

A déchirer le cœur d’ua Amant H hdelle } 

Je me connailTois mal •, oui dans mon délclpoir 
J’avois cru fur moi-même avoir plus depouvoir- 
Va, mon cœur eftWn loin d’un pouvoir, fi funefic> 
Zayre , que jamais la vengeance célcfte « 

I^e donne â ton Amant enchaîné fous ta loi , 

La force d’oublier l’amour qu’il a pour toi. 

Qui moi î Que fut mon Trône un autre fût placée t 
Non . je n’en eus jamais la fatale pcnfce : 

Tardonne à mon couroux , à mes fens interdits > 

Ces dédains afFeftés 8c fi bien démentis , 

C’cft le feul déplaillr que jamais dans ta vie >. - 

Le Ciel aura voulu que ta tcndreffe cffuyc, 

Je t’aimerai toujours ... mais d’oîi vient que ton- 
cœur 

En partageant mes feux différoit mon bonheur î 
Parle. Etoit-ce un caprice î Eft-ce aainte d’an Mai- 

D’un Soudan , qui pour toi veut renoncer i l'être î 
Scroit ee un artifice J Epargne-toi ce foin , 

L’art , n’eft pas fait pour toi , tu n’en as pas befom : 

. Qu’il ne fouille jamais le lâim noeud qui nous lie » 
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TRJGED-IE, 

1,’art le plus innocent tient de là perfidie. 

Je n’en connus jamais , & mes fens déchirés » 

Plein d'un amour fi vrai . . . 

ZAÏRE. 

Vous me délcfpérez ; 
Vous m’êtes cher , fans doute , & ma tcndiclTe e*. 
treme 

Eft le comble des maux pour ce cœur qui vous aime. 
OROSMANE. 

O Ciel! expGquez-vous. Q.uolî touipuis me tioUi- 
hier ? 

Se peut-il i . . . 

ZAÏRE. 

Dieu puiffant, que ne puis- je parler J 
OROSMANE. 

Quel étrange fecret me cachez vous , Zayre ? 

Eft-il quelque Chrétien qui contre moi conlpiie î 
Mc trahit-on : parlez. 

Z.A Y R E. 

Eh ! peut-on vous trahir J 

Seigneur , entt’eux & vous vous me verriez couriV; 
On ne vous trahit point , pour vous rien n’cft à 
craindre , 

Mon malheur eft pour moi, je fuis la feule à plaûv 
dre. 

O B O S M A NE. 

Vous, à plaindre, grand Dieu 1 
Z A Y R E. 

Souffrez qu’à vos genoo»' 
Je demande en tremblant une grâce de vous. 
OROSMANE. 

Une grâce ! ordonnez , & demandez ma vie. 
ZAYRE. 

Plût au Ciel qu’à vos jours la mienne fut unie # 
Oiofnuflc . . . Seigneur . , . permettez qu’au joutdhur* 
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8o ZAÏRE, 

Seule, loin de vous-même, & toute k mon ennui. 
D’un œil plus recueilli contemplant ma fortune , 

Je cache à votre oreille une plainte importune . . . < 
Demain tous mes fccrets vous feront révélés. 
OROSMANE. 

De quelle inquiétude , ô Ciel , vous m’accablez ! 
Pouvez-vous î , . . 

ZAÏRE. 

Si pour moi l’amour vous parle encore , 
Ne me tefufez pas la grâce que j’implore. 

OROSMANE. 

Eh bien , il faut vouloir tout ce que vous voulez , 
J’y confens , il en coûte à mes fens défolés : 

Allez, fouvenez-vous que je vous facritîe 
Le momens les plus beaux , les plus chers de ma 
vie. 

ZAÏRE. 

En me parlant ainfi , vous me percez le cœur. 

O R O S xM A N E. 

Eh bien , vous me quittez , Zayre ? 

ZAÏRE. 

Helas . Seigneur l 

*1^ j||«. «II» 

SCENE 1 1 I. 
OROSMANE^ CORASMIN.' 

OROSMANE. 

A h ! c’eft trop-tôt chercher ce folitairc azyle , 
C’eft tropxtôt abuler de ma bonté Facile , 

Et plus j’y^enfe, ami , moins je puis concevoir 
L# fujet n caché de tant dodéfefpoir. 

Quoi donc , pai ma tcndtcCfe clevcc à l’Empire , 

Dans 
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Dans le fèin du bonheur que Ion ame délire, 

Près d’un Amant qu’elle aime , & qui brûle à fes 
pieds , 

Ses yeux remplis d’amour , de larmes font noyés î 
Je fuis bien indigné de voir tant de caprices. 

Mais moi-même après tout eus-je moins d’injull 
tices i 

Ai-je été moins coupable i fes yeux ofiFenfés ï 
Eli -ce à moi de me plaindre î on m’aime , c’eft 
alTez. 

Il me faut expier par un peu d’indulgence , 

De mes ttanlports jaloux l’injutieufc offenlè : 

Je me tends , je le vois , fon cœur eft fans détours ; 
La Nature naïve anime fes difcours. 

Elle eft dans l’âge heureux où régne l’innocence 
A fa lincérité je dois ma coniiance : 

Elle m’aime làns doute , oui > j’ai lu devant toi 
Dans fes yeux attendris , l’amour qu’elle a pour 
moi , 

Et fon ame éprouvant cette ardeur qui me touche , 
Vingt fois pour me le dire a volé fur fa bouche. 
Qui peut avoir un cœur affcz traître ,,alTcz bas , 
Pour montrer tant d’amour , Sc ne le fentir pas,î 




SCENE IV. 

OROSM ANE CORASMIN ,-MELEDOR. 


M E L E D O R. 

C Ette Lettre , Seigneur , à Zayre adrelTée , 

Far vos Gardes faille , 5c dans mes mains laif- 
féc 

ORO S M AN E. 

Donne . . . qui la poitoit 2 . » . Donne. 

Théâtre. Tome U. E 
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Il 2:jrRE, 

M E L £ D O R. 

Un de ces Chrétiens 

Dont vos bontés , Seigneur , ont biifé les liens : 

Au sérail , en feciet , il alloit s’introduire , 

On l’a mis dans les fers. 

OROSMANE. 

Hélas ! que vais-je lire 1 
LailTe-nous ... je frémis. . 

X3OCXXXX>0OCX>CXXXXXX>ÜOC 
SCENE V. 
‘OROSMANE, CORASMINf. 

C O R A S M 1 N. 

Etre Lettre , Seigneur , 
iPourra vous éclaircir , & calmer votre cœur. 
OROSMANE. 

Ah! lifons , ma main tremble , fie mon ame étonnée 
Prévoit que ce Billet contient ma dellinée. 

Lifons . . . »» Cheie Zayre , il ell tems de nous voir, 
tj U eft vers la Mofquée une fecrette iflue , 
j> Oîi vous pouvez fans bruit , Sc fans être apperçuë, 
•> Tromper vos furveillans , 5c remplir notre clpoir < 
U faut tout bazarder, vous connaiCfez mon zélé i 
tf fe vous attends , je meurs , fi vous n’êtes fidèle. 
Eh bien , cher Corafmin , que dis-tu i 
CORASMIN. 

Moi, Seigneur î 

Je fuis épouvanté de ce comble d’horreur. 

OROSMANE. 

Tu vois comme on me traite. 

CORASMIN. 

O uahifon houiblc » 
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Seigneur , à cet affront vous êtes infenfible i 
Vous , dont le cœur tantôt fur un fimple foupçon 
D’une douleur fi vive a reçu le polfon î 
, Ah ! fans doute l’horreur d’une aûion fi noire 
Vous guc'rit d’un amour qui blelfoit votre gloire. 
OROSMANE. 

Cours chez efie à l’inftant , va, vole, Corafinin. 
Mohtre-lui cet écrit... qu’elle tremble ... & foudain 
De cent coups de poignard que l’infidelle meure. 
Mais avant de frapper., .ah cher ami, demeure. 
Demeure , il n’eft pas tems. Je veux que ce Chrétien 
Devant elle amené , . . non. . . je ne veux plus rien... 
Je me meurs ... je fuccombe à l'excès de ma rage. 
CORASMIN. 

On ne reçut jamais un fi fanglant outrage. 
OROSMANE. 

Le voilà donc connu , ce fecret plein d’horreur ! 

Ce fecret qui pefoit à fon infâme cœur î 
Sous le voile emprunté d’une crainte ingénue , 
Elle veut quelque tems fe fouftraire à ma vue.* 

Je me fais cet effort j je la laifTe Ibrtir j 
Elle part en pleurant ... & c’eft pour me trahir. 
Quoi , Zayre ! 

CORASMIN. 

Tout fèrt à redoubler fon crime. 
Seigneur , n’en foyez pas l’innocente viaime , 

Et de vos fentimens rappellant la grandeur . . . 
OROSMANE. 

C’eft-là ce Nércftan , ce Héros plein d’honneur , 

Ce Chrétien fi vanté , qui remplilToit Solyme 
De ce fafte impofant de fa vertu fublime î 
Je 1 admirois moi-meme , & mon cœur combattu 
S’indignoit qu’un Chrétien m’égalât en vertu. 

Ah ! qu’il va me payer fa fourbe abominable ! 

Msis Zayre , Zayre eft cent fois plus coupable^ 

F Z 
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Une Efclave Chrétienne , & que j’ai pu laiiTer 
Dans les plus vils emplois languir fans rabaiffetî 
Une Efclave l Elle fait ce que j’ai fait pour elle. 
Ah malheureux I 

C O R A S M 1 N. 

Seigneur , fi vous fouffrez mon zélé , 
Si parmi les horreurs qui doivent vous troubler , 
Vous vouliez ... 

O R O S M A N E. 

Oui , je veux la voir & lui parler. 
Allez, volez , Efclave, ôc m’amenez Zayre. 

' C O R A S M I N. 

Hélas / en cet état que pourrez-vous lui dire ï 
OROSMANE. 

Je ne fai, cher ami , mais je prétends la voir. 

C.O R A S M I N. 

Ahî Seigneur, vous allez dans votre défelpoit 
Vous plaindre , menacer , faite couler fes larmes. 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes , 
Et votre cœur féduit malgré tous vos foupçons , 
Pour la juftifier cherchera des raifons. 

M’en croirez-vous 5 cachez cette Lettre à fa vue , 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue ; 
Par-là, malgré la fraude & les déguifemens , 

Vos yeux démêleront fes fecrets fentîmens , 

Et des plis de fon cœur verront tout l’artifice^ 
OROS M ANE. 

Penfes-tu qu’en effet Zayre me trahifle î . . . 

Allons , quoiqu’il en (bit, je vais tenter mon fort. 
Et pouffer la vertu jufqu’aux dernier effort. 

Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté pouffer la perfidie. 

C O R A S M I N. 

Seigneur , je crains pour vous cç funefte entretien i 
Un cœur tel que le vôtre. . , . ' 
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O R O s M A N E. 

Ah 1 n’en redoute rien. 

A Ton exemple hélas ! ce cœur ne fauroit feindre. 
Mais j’ai la fermeté de favoir me contraindre : 
Oui , puifqu’ellc m’abaiffe à connaître un rival. . . 
Tiens , reçois ce billet à tous trois fi fatal : 

Ya, choifls pour le rendre un Efclavc fidelle , 

Mets en de lûtes mains cette I.ettre cruelle.; 

Va , cours ... je ferai plus , j’éviterai fes yeux , 
Qu’elle n’approche pas . . . c’eft-clle , juftes Cieux î 

SCENE VI. 

OROSMANE, ZAYRE, CORASMIN- 

ZAÏRE. 

S Eigneur , vous m’étonnez, quelle raifon fou- 
daine , 

Quel ordre lî prelTant près de vous me ramene î 
OROSMANE. 

Eh bien , Madame 5 il faut que vous m’éclaitcif 
fiez ; 

Cet ordre eft important plus que vous ne croyez j 
Je me fuis confulté .... Malheureux l’un par l’au- 
tre , 

Il faut tegler d’un mot & mon fort & le vôtre. 
Peut-etre qu’en effet ce que j’ai fait pour vous , 
Mon orgueil oublié , mon Sceptre à vos genoux , 
Mes bienfaits , mon refpeft , mes foins , ma con- 
fiance , 

Ont arrjiché de vous quelque leconnaifiance. 

Votre cœur par un Maître attaqué chaque jour , 
Vaincu par mes bienfaits , aut l’être pat l’amour. 

r î 
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Dam votre ame , avec vous il eft tems que je lifc , 
U faut que fes replis s’ouvrent à ma fianchife. 
Jugez-vous : répondez avec la vérité 
Qiie vous devez au moins "k ma fincérité. 

Si de quelqu'autre amour l’invincible puifTance 
L’emporte fur mes foins, ou même les balance. 

Il faut me l’avouer , & dans ce même inftanc ' 
Ta grâce eft dans mon coeur , prononce , elle t’attend. 
Sacrifie à ma foi l’infolcnt qui t’adore , 

Songe que je te vois , que je te parle encore , 

Que ma foudre à ta voix pourra fe détourner , 

Que c’elf le feul moment ou je peux pardonner. 
ZAÏRE 

Vous , Seigneur ! vousofez me tenir ce langage ? 
Vous , cruel i .... apprenez, que ce coeur qu’on oa>- 
trage 

Et que par tant d’horreurs le Ciel veut éprouver , 

S’il ne vous aimoit pas , eft né pour vous braver. 

Je ne crains rien ici que ma funefie flâme , 
N’imputez qu’à ce feu qui brûle encor mon ame , 
N’imputez qu|à l’amour queje dois oublier , 

La honte où je defeends de me jufiifier. 

J’ignore fi le Ciel , qui m’a toujours trahie , 

A defiiné pour vous ma malheureufe vie. 

Quoi qu’il puifie arriver , je jure pat l’honneur , 
Qui non moins que l’amour efi gravé dans mon 
cœur , 

Je jute que Zayre à foi-même rendue , 

Des Rois les plus puilTans détefieroit la vue , 

Que tout autre , après vous , me feroit odieux. 
Voulez-vous plus favoir , & me connaître mieux î 
Voulez- vous que ce cœur à l’amertume en ptoye » 
Ce cœur défelpéré devant vous fe déployé î 
Sachez donc qu’en fecret il penfoit malgré lui , 
Tout ce que devant vous il déclare awjouidhui j 
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(ju’il foupiroit pour vous avant que vos tendiefles 
VinCfent juftifiei mes naiCfantes faiblelfes ? 

Qu’il prévint vos bienfaits , qu’il brûloit à vos pieds l 
Qu’il vous aimoit enfin lotfque vous m’ignoriez } 
Qu’il n’eut jamais que vous , n’aura que vous pouB 
Maître. 

J'en attefte le Ciel , que j’offènfe peut-être î 
Et fl j’ai mérité Ibn éternel couroux , 

Si mon coeur fut coupable , ingrat , c’ctoit poul 
vous. 

OROSMANE. 

Qjxoi ï des plus tendres feux fa bouche encor m’af- 
fûte ! 

Quel excès de noirceur î Zayte : ah , la parjure î 

Quand de fa ttahifon j’ai la preuve en ma maini 
ZAÏRE. 

.Que dites-vous ? Quel trouble a^ite votre fein i 
OROSMANE. 

Je ne fuis point troublé. Vous m’aimez î 
ZAÏRE 

Votre bouche 

Peut-elle me parler avec ce ton farouche 
D’un feu fi tendrement déclaré chaque jour ? 

Vous me glacez de crainte , en me parlant d'amour } 
OROSMANE. 

Vous m’aimez } 


ZAÏRE. 

Vous pouvez douter de ma tendreffe ! 

Mais encore une fois quelle fureur vous pteffe } 
Quels regards effrayans vous me lancez hélas ! 
Vous doutez de mon cœur ? 

OROSMANE. 


Allez , rentrez , Madame. 


Non» je n’en doute pas , 
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>cxx>ooooooo«c=x>oooonooc^ 
SCENE VIL 
OROSMANE, CORASMIN. 

OROSMANE. 

A Mi , Ta perfidie 

Au comble de l’horreur ne s’eft pas démentie, 
Tranquille dans le crime ; & faufie avec douceur , 
Elle a jufques au bout foûtenu fa noirceur. 

As-tu trouvé l’Efclave , as-tu fervi ma rage ï 
Connaitrabje a la fois Ton crime Sc mon outrage > 
CORASMIN. 

Oui , je viens d’obéir ; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer déformais pour fes traîtres appas : 

Vous la verrez fans doute avec indifférence , 

Sans que le repentir fuccede à la vengeance , 

Sans que l’amour fut vous en repouffe les traits. 
OROSMANE. 

Cotafmin , je l’ado/e encor plus que jamais. 

CORASMIN. 

Vous J ô Ciel ! Vous ! 

OROSMANE. 

Je vois un rayon d’efpérancç. 
Cet odieux Chrétien , l’Elevede la France , 

Eft jeune , impatient , léger , préfomptueux , 

11 peut croire aifément lès téméraires vœux , 

Son amour indiferet , & plein de confiance , 

Aura de fes foupirs^hazardé l’infolence : 

Un regard de Zayreaurapu l’aveugler , 

Sans doute il eft aifé de s’en laiffer troubler ; 

U croit qu’il eft aimé 5 c’eft lui feul qui m’offenlè , 
Peut-être Us ne font point tous deux d’intelligence; 
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Eayre n’a point vu ce Billet criminel , 

Et j’en croyois trop tôt mon déplailîr mortel. 
Corafmin , écoutez. . . Dès que la nuit plus fombr« 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon ombre , 
Si-tôt que ce Chrétien , chargé de mes bienfaits , 
Néceftan > paraîtra fous les murs du Palais i 
Ayez foin qu’à l’inftant la Garde le failiiTe , 

Q.u’on prép;ire pour lui le plus honteux fupplicc , 
Et que chargé de fers il me foit préfenté. - 
LailTez , furtout , laifTez Zayre en liberté. 

Tu vois mon cœur , tu vois à quel excès je l’aime. 
Ma fureur , eft' plus grande , ôc j’en tremble moi- 
même. 

J’ai honte des douleurs oîi je me fuis plongé , 

Mais malheur aux ingrats qui m’auront outragé. 

pin du quatrième Ade. 
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ACTE V. 



SCENE I. 

OR.OSMANE, CORASMIN, 
un Efclave, 

OROSMANE à l’EfcUve. 

O N l’a fait avertir l’ingrate va paraître. 

Songe que dans tes mains eft le fort de ton 
Maître , 

Donne-lui le Billet de ce triître Chrétien , 
Rends-moi compte de tout , examine-la bien. 
Forte-moi fa réponfe : on approche . . . c’cft elle. 

A Corafmin. 

Viens , d’un malheureux Prince ami tendre & fi- 
delle , 

Viens m’aider à cacher ma rage & mes ennuis. 
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S C E N E I I. 
ZAYRE, FATIME, TESCLAVE. 

ZAÏRE. 

E h qui peut me parler dans l’écat où )e fuis ? 
A tant d horreurs , hélas ! qui pourra me fou^ 
traire 1 

Le sérail cft fermé Dieu ! fi c’étoit mon frète I 
Si la main de ce Dieu pour foûtenir ma foi , 

Far des chemins cachés le conduifoit vers moi l 
Quel Efclave inconnu fe préfente ù ma vûë 2 
L’ E S C L A V E. 

Cette Lettre en fecret en mes mains parvenue > 
Pourra vous afiùrct de ma fidélité. 

ZAYRE. 

Donne. 

mu lit. 

FATIME A pAtt pendant que iajre lit. 
Dieu tout-puifiant , éclate en ta bonté , 
Fais defeendre ta grâce en ce féjour profane , 
Arrache ma Frincefie au barbare Orofmane. 

ZAYRE À Fatime, 

Je voudrois te parler. 

fatime à r Efclave. 

Allez , retirez-vous j 

On TOUS rappellera , foyez prêt , lailTcz nous. 
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SCENE III. 
ZAYRE, F ATIME. 

ZAÏRE. 

L is ce Billet , hélas dis-moi ce qu’il faut faire j 
Je voudrois obéir aux ordres de mon frère. 

F A T 1 M E. 

Dites plutôt , Madame , aux ordres éternels 
D’un Dieu qui vous demande aux pieds de Tes Au» 
tels. 

Ce n’eft point Néreftan , c’eft Dieu qui vous appelle. 
ZAYRE. 

Je le fais , à fa voix je ne fuis point rebelle » 

J’en ai fait le ferment : mais puis-je m’engager , 
Moi , les Chrétiens , mon Frété , en un li grand 
danger î 

F A T I M E. 

Ce n’eft poirit leur danger dont vous êtes troublée. 
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée , 

Je connais votre cœur , il penferoit comme eux , 

Il hazarderoit tout , s’il n’étoit amoureux. 

Ah 1 connaifléz du moins l’erreur qui vous engage, 
Vous tremblez d'offenfer l’Amant qui vous outrage. 
Quoi ! ne voyez-vous pas toutes fes cruautés , 

Et l’amc d’un Tartare à travers fes bontés ? 

Ce Tigre encor farouche au fein de fa tendrefTc , 
Même en vous adorant , menaçoit fa Maîtrefl'e . . , 
Et votre cœur encor ne s’en peut détacher , 

Vous foupirez pour lui J 

ZAÏRE. 

Qu’ai-je k lui reprocher î 
C’eft moi qui l’offcnfois , moi qu’en cette journée 


H 
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TRAGEDIE, 

Il a vâ fouhaiter ce fatal hy menée i 
“Le Tronc étoit tout prêt, le Temple étoit paré , 
Mon Amant m’adoroit , & j’ai tout différé. 

Moi, qui devois ici trembler fous fa puiffancc , - 
J’ai de fes fentimens bravé la violence , 

J’ai fournis fon amour, il fait ce que je veux , 

11 m’a facrifié fes tranfports amoureux, 

F A T 1 M E. 

Ce malheureux amour dont votre ame cft bleffée » 
Feut-il en ce moment remplir votre penfée J 
ZAÏRE. 

Ah î Fatime , tout feit à me défcfpercr : 

Je fai que du Sérail rien ne peut me tiret; 

Je voudrois des Chrétiens voit l’heureufe contrée , 
Quitter ce lieu funefte à mon ame égarée , 

Et je fens qu’à l’inflant prompte à me démentir , 

Je fais des voeux fecrets pour n’en jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment Non , mon ame inquiété' 
Ne fait ce qu’elle doit , ni ce qu’elle fouhaite , 

Une terreur affreufe cft tout ce que je fens. 

Dieu , détourne de moi ces noirs prelTcntimcns : 
prends foin de nos Chrétiens , & veille fur mon 
frere , 

Prends foin du haut des Cieux d’une tête fi chère : 
Oui , je le vais trouver , je lui vais obéir. 

Mais dés que de Solyme il aura pu partir , 

Par fon abfence alors à parler enhardie , 

J’apprends à mon Amant le fccret de ma vie ; 

Je lui dirai le culte où mon cœur eft lié , 

11 lira dans ce cœur , il en aura pitié ; 

Mais dufiai-je au fupplice être ici condamnée , 

Je ne trahirai point le fang dont je fifis née. 

Va, tu peux amener mon cher frere en ces lieux. 
Rappelle cet EfeUve. 


/ 
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SCENE IV. 

' Z A Y R E /eu/e, 

O Dieu de mes Ajreuir, 
Dieu de tous mes païens , de mon malheureux 
Pcre , 

Que ta main me conduife , & que ton œil 
claire ! 

M)€^)Ô€^m-XMXXX)K 

SCENE V. 

^ Z A YRE , L*E S CL AVE. 

ZAÏRE. 

A Liez dire au Chrétien, qui marche fur vos pas. 
Que mon cœur aujourdhui ne le trahira pas , 
Que f atime en ces lieux va bien-tôt 1 introduire, 

A part. 

Allons , laflurc-toi , malhcureufc Zayre. 






£ 
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SCENE VL 


OROSMANE, CORASMIN, 
L' E S C L A V E. 


, OROSMANE.- 


Q ue ces motnens , [grand Dieu ^ font lents poux 
ma fureur ! 

A l’Efeldve. 

Eh bien , que t’a-t’on dit ï Réponds. Parle. 

L’ E S C L A V E. 


Seigneur. 

On n’a jamais lènti de lî vives allarmes. 

Elle a pâli, tremblé , Tes yeiKverfoient des larmes» 
Elle m'a fait fortir , elle m’a rappelle , 

Et d’une voix tremblante , & d’un coeur tout trou» 
blé. 

Près de ces lieux. Seigneur, elle a promis d’attendiç 
Celui qui cette nuit à Tes yeux doit fe rendre. 
OROSMANE. 


A l’E/clave. A Corafmin. 

Allez , il me fuiEt. Otes-toi de mes yeux. 

Eaiffez moi. Tout mortel me devient odieux. 
Eaiffe - moi feul , te dis-je , à ma fureur extrême > 
Je hais le monde entier , je m’abhorre moi-même; 
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SCENE VIL 

OROSMANEA«/. , 

« 

O u fuis-je ; O Ciel ! Ou fuis^je î Où portai-je ' 
mes vœux î. 

Zayre , Nércftan . . . couple ingrat , couple affreux. 
Traîtres , arrachcz-inoi ce jour que je refpire , 

Ce jour fouillé par vous , . . miférable Zayre , 

Tu ne jouiras pas .. . Corafinin , revenez. 

S C E N E V 1 1 1. 

OROSMANE, CORASMIN. 

OROSMANE. 

A h î trop cruel Ami , quoi vous m’abandonnez» 
Venez , a-t’il paru , ce Rival , ce coupable ? 
CORASMIN. 

Rien ne paraît encor. 

OROSMANE. 

O nuit 1 nuit effroyable î 
Teux-tu prêter ton voile à de pareils forfaits ï 
Zayre '. . . . l’infidelle . . . après tant de bienfaits. . . 
J’aurois d’un œil ferein, d’un front inaltérable 
Contemplé de mon rang la chute épouvantable : 

J’aurois fu dans l’horreur de la captivité ,• 

Confervet mon courage & ma tranquillité j 
Mais me voit à ce point trompé par ce que j’aime J • . , 
CORASMIN. 

Eh î que prétendez-vous dans cette horreur extrême î 
Quel eft votre deffein î 

OROSMANE. 


Digitized by Google 



91 


TRAGEDIE. 

O R O s M A N E. 

N’entends-tu pas des ctis ? 
C O R A S M I N. 

Seigneur . . . 

OROSMANE. 

Un bruit affreux a frappé mes efpr.ts. 

On vient. 

C O R A S M I N. 

■ Non , Jnfqu'ici nul Mortel ne s’ avance, 
Le sérail cft plongé dans un profond lilence j 
Tout dort } tout eft tianquile, & l’ombre delà nuit. .. 
OROSMANE. 

Hélas ! le crime veille , & fon horreur me fuit. 

A ce coupable excès porter fa hardielfe i 
Tu ne connaiflbis pas mon cœur & ma tendreffe , 
Combien je t’adorois î quels feux î ah , Corafnûn î 
Un feul de fes regards auroit fait mon dedin. 

Je ne puis être heureux , ni fouffrir que par elle. 
Prends pitié de ma rage. Oui , cours ... Ah , la 
cruelle \ 

CORASMIN. 

. Eft-cc vous qui pleurez ? Vous Orofmane 5 ô Cieux 1 
O R O S M AN E. 

Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux< 
Tu vois mon fort , tu vois la honte où je me livre. 
Mais ces pleurs font cruels, & la mort va les fuivre : 
Plains , Zayre , plains-moi , l’heure approche , ces 
pleurs , 

Du fang qui va couler font les. avant-coureurs. 

CORASMIN. 

Ah ! je tremble pour vous. 

OROSMANE. • 

, Eréuûs de mes foufftançes , 
Frétpis de mon amour , frémis de mes vengeances. 
Approche , viens , j’ènténdSf • • je ne me trompe pas. 
Thiâtre Tmc U» G 
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^8 ZAÏRE, 

C O R A s M 1 N. 

Sous les murs du Palais quelqu’un porte Tes pas. 
OROSMANE. 


Va faifît Kérellan, va, dis- je , qu’on l’enchaîne ; - 
Qiie tout chargé de fers à mes yeux on l’emtaine. 

4-?-* -4 -4 4 -4--4-» “¥• 4"44 -f-4-4 -4- 

SCENE IX. 


OROSMANE. ZAYRE & FATIME, 

marchant pendai t la nuit dam l'enfgncemtat di 
Théâtre, 

ZAÏRE. 

Icns , Fatime. 

OROSMANE. 

Qu’cntends-je 1 eft-ce-la cette vont , 
Dont les Tons enchanteurs m’ont féduits tant de fois 2 
Cette voix qui trahit un feu fi légitime ? - 
Cette voix infidelle , Sc l’organe du crime 2 
Perfide ! ... vcngeons.nous ... quoi ! c’cft elle } è 
dcfiin ! 

Il tire fcn poignard. 

Zayre ! ah Dieu . . ce fer échappe de ma main. 

Z A Y R E À Fatime. 

C’eft ici le chemin , viens , foutiens mon couxage. 
FATIME. 

lira venir, 

OROSMANE. 

Ce mot me rend toute ma rage. • 
ZAYRE.' 

Je marche en frHTonnant , mon cœur eft éperdu ... 
Efi-ce vous , Néiefian , que j’ai tant attendu } 
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OROSMAN E. courant à Za^re. 

C’eft moi que tu trahis : tombe à mes pieds , par- 
jure ; 

Z. A Y RE. tombant dans la coulijfe. 

I Je me meurs : ù mon Dieu ! 

OROSMA NE. 

J’ai vengé mon injute. 
Otons-nous de ces lieux. Je ne puis ... Qu’ai- îe 
. fait .^ . . . ' ^ 

I Rien.que de jufte ... Allons , j’ai puni fon forfait. 

Ah 1 voici Ibn amant que mon deftin m’envoye , 

I Pour remplir ma vengeance & ma cruelle joye. 



SCENE DERNIERE. 

OROSMANE , ZAYRE , NE'RESTAN , 
CORASMjfN, FATIME, ESCLAVES. 


OROSMANE. 

A pproche, malheureux, qui viens de m’arra. 
cher , 

De m’ôter pour jamais ce qui me fut fi cher , 
Meprifable ennemi , qui fais encor paraître 
L’audace d’un Héros avec l’amc d’un traître , 

Tu m’irapofois ici pour me deshonnorer. 

Va , le prix en eft prêt , tu peut t’y préparer. 

Tes maux vont égaler les maux ou tu m’expofes 
Et ton ingratitude , & l’horreur que tu canfes, 
Avez-vous ordonné fon fupplice ^ 

C O R A S M 1 N. 

Oui , Scigocut. 

OROSMANE. 

11 commence déjà dans le fond de ton cœur. 

Gz - • 
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',Qo ‘ ZAÏRE, 

Tes yeux cherchent partout , & demandent encore 
La perfide qui t’aime , & qui me déshonore. 
Regarde , elle cft ici. 

"N £■ R E S T AN. 

Q.UC dis-tu i Quelle erreur 
OROSMANE. 

Regarde-la , te dis-je. 

N E’ R E S T A N. 

Ah ! que voit'-je 5 Ah , ma fœur ! 
Zavre 1 ... Elle u'cft plus. Ah , Monftre Ah , jour 
horrible ! 

OROSMANE. 

Sa fœur î Qu’ai-je entendu J Dieu feroit-il pofïîble 5 
N E’ R E S T A N. 

Barbare , il eft trop vrai : Viens épuifer mon flanc 
Du refte infortuné de cet augufte fang. 

.Lufignan , ce Vieillard , futfon malheureux-pere , 
Il venoit dans mes bras d’achever fa mifere , 

Et d’un pere expire j apportois en ces lieux 
La volonté derniçre & les derniers adieux ; 

Je venois , dans un cœur trop faible & trop Icnfible , 
Rappeller des Chrétiens le fuite incorruptible. 

Hélas l elle offenfoit notre Dieu , notre Loi , 

Et ce Dieu la punir d’avoir brûlé pour toi. 
OROSMANE. 

Zayré ! ... Elle m’aimoitî Eft-il bien vrai , Fatime î 
Sa fœur î ... J’étois aimé ï 

FATIME. 

* ‘ Cruel l voilà fon crime. 

Tigré altéré de fang , tu viens de malTacrer 
Celle qui malgré foi confiante à t’adorer , 

Se flatoit, cfpéxoit que le Dieu de Tes peres 
■Rcccvroit le tribut de fes larmes fincetes ; 

Qu’il vertoit en pitié cet amour malheureux , 

Que peut-cue il voudjoit vous réunir tous deux. 
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Hélas 5 à ect excès Ibncœur l’avoic trompée > 

De cet efpoir trop tendre elle étoit occupée , 

Xu balançois fon-Dieu dans fon cœur allarmé. 
OROSMANE. 

Tu m’en as dit aflez , O Ciel ! j’éteis aimé ! 

Va , je n’ai pas befoin d’en favoir davantage ... 
NE’ R E S T A N. 

Cruel! qu’attends tu donc pouraffouvit ta rage j 
Il ne refte que moi de ce fang glorieux , 

Dont ton perc 8c ton bras ont inondé ces lieux : 
Rejoins un malheureux à fa trifte famille , 

Au Héros dont tu viens d’alTafiîncr la fille. 

Tes tourmens font-ils prêts î Je puis braver tes 
coups , 

Tu m’as fait éprouver le plus cruel de tous. . 
I^Iais la foif de mon fang qui toujours te dévore , 
Permet-eile à l'honneur de te parler encore ? 

En m’arrachant le jour fouviens-toi des Chrétiens 
Dont tu m’avois juré de brifer les liens J 
Dans fa férocité ton cœur impitoyable. 

De ce trait généreux fcroit-il bien capable ï 
Parle ; à ce prix encor je bénis mon trépas. 

OROS MANE allant vers le corps de Zajre, 
Zayre ! 

C O R A S M I N. 

Hclas ! Seigneur, oîi portez-vous vos pasî 
Rentrez ; trop de douleur de votre ame s’empare , 
Souffrez que Nerefian . . . 

N E’ R E S T A N. 

Q.u’ordonnes-tu Barbare ? 
OROSMANE après une longue pau/e. 
Qii’on détache fes fers. Ecoutez , Corafmin , 

Que tous fes Compagnons foient délivrés foudain , 
Aux malheureux Chrétiens prodiguez mes largcffes , 
Comblés de mes bienfaits, chargés de mes richeffes, 

G I 



lor Z ATR B, 

Jufqu’au Fort de Joppé vous conduirez leurs 


CORASMIN. 


Mais ; Seigneur ... 


OROSMANE. 

Obéis , ôc ne répliqué pas , 
Vole , & ne trahis point la volonté Aiprême 
D’un Soudan qui commande, 8c d’un ami qui t’aime. 
Va ne perds point de tems , fors , obéis . 
à Nercftun, 


Et toi , 

Guerrier infortuné , mais moins encor que moi , 
Quitte ces lieux fanglans , remporte en ta Patrie 
Cet objet que ma rage a privé de la vie. 

Ton Roi , tous tes Chrétiens , apprenant tes ma- 
lheurs , 

N’en parleront jamais fans répandre des pleurs. 
Mais fi la vérité par toi fc fait connaître. 

En détefiant moncrime, on me plaindra peut-être. 
Porte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un fein qui dût m’être facré ; 
Dis-leur que j’ai donné la mort la plus affreulë 
A la plus digne femme , ^ la plus vertueufe , 

Dont le Ciel ait formé les innocens appas ï 
Dis-leur qu’à fes genoux j’aveis mis mes Etats ; 
Dis-leur que dans fon fang cette main s’eft plongée. 
Disque jei’adorois , & que je l’ai vengée. Jl fe tue. 
Aux Jîens. 

Relpe^ez ce Héros , & conduifez fes pas. 

N E’ R E S T A N. 

Guidez-moi , Dieu puilTant , je ne me connais pas. 
Faut-il qu’à t’admirer ta fureur me contraigne î 
Et que dans mon malheur ce foitmoiquite plaigne} 

i 

Fin du cint^uiemt dernier A(le^ 
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MADAME 

L A M A R Q.U I S E 

DU CHATELET. 



ADAME, 


Quel faible hommage pour vous , qu*un 
de ces Ouvrages de Poëjte , ^ui n’ont qu'un 
tems 3 qui doivent leur mérité à la fa- 
veur pajfagere du Public ^ à l'illujton du 
Théâtre 3 pour tomber enfuit e dans la foule 
& dans l’obfcurité ! 

Quefl-ce en effet quun Roman mis en 
aBion & en vers , devant celle qui lit 
les Ouvrages de Géométrie avec la même 
facilité que les autres lifent les Romans } 
devant celle qui n’a îrcuvé dans Locxe > 
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iio^ A E P I T R E, 
ce fage Vrecepteur du Genre Humain , ^ue 
fes propres Jentimens ù“ l'hifloire de fes 
penfées j enfin aux yeux d'une perfonne , 
qui , née pour les agrémens } leur préféré 
la Vérité î 

Mais , MADAME, le plus grand gé“ 
nie , & Jurement le plus defirahle j eji ce- 
lui qui ne donne l'exclufion à aucun des- 
Beaux Arts, Us font tous la nourriture VT 
le plaifir de l'ame \ y en a t'il- dont on 
doive fe priver ? Heureux l*efprit que la 
Thilofophie ne peut dejfecher , & que les 
charmes des Belles Lettres ne peuvent 
amollir i qui fait fe fortifier avec Lockc , 
s'éclairer avec ClarKC & Newton, s'élever 
dans la levure de Cicéron & de Bojfuet , 
s’embellir par les charmes de Virgile ^ 
du Tajfe ! 

Tel eji votre génie , MADAME: il 
faut que je ne craigne point de le dire , 
quoique vous craigniez de l'entendre. Il 
faut que votre exemple encourage les per- 
fonnes de votre Sexe & de votre Rang , 
à croire qu'o.n s'ennoblit encore en perfec- 
tionnant fa Raifon , & que Tefprit donne 
des grâces. 

Il a été un tems en France & même 
dans toute l'Europe , oh les hommes pen- 
foient déroger , ^ les femmes fortir de 
leur état , en ofant s'injlrttire Les uns ne 
fe croyoient nés que pour la guerre , ou 
pour Toijîveté î ^ les autres , que pour 
la coqueterie. 

Le ridicule même que Moliere & Def 
préaux ont jetté fur les Femmes favantesya 
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femhlé dans un Siècle poli , jufiifier les 
préjugés de la Barbarie, 

Mais Moliere ^ ce Légijlateur dans la 
Morale & dans les Bienféances du mon^ 
de } na pas ajfurement prétendu j en atta- 
quant les Femmes fav antes , fe moquer de 
la Science (T de l‘Efprit. U nen a joué 
que F abus ^ l’ajfeBation : ainji que dans ~~ 
jon Tartuffe , il a diffamé THypocriJte , iy 
non pas la Vertu» 

Si > au lieu de faire une Satyre contre 
les Femmes , l’exaB , le folide , le labo- 
rieux Télégant Defpréaux avoit confulté 
les Femmes de la Cour les plus fpirituel- 
les , il eût ajoûté à T art & au mérite de 
fes Ouvrages , fi bien travaillés , des grâ- 
ces & des fleurs , qui leur eujfent encore 
donné un nouveau charme, Envain , dans 
fa Satyre des Femmes , il a voulu couvrir 
de ridicule une Dame qui avoit appris 
T Aflronomîe j il eût mieux fait de rap- 
prendre lui-même, 

. L’efprit philofophîque fait tant de pro- 
grès en France depuis quarante ans , que 
fi Boileau vivoit encore lui qui ofoit fe 
moquer d'une Femme de condition , parce 
quelle vôyoit en fecret Boberval & Sau- 
veur , ferait obligé de refpeTler & d imiter 
celles qui profitent publiquement des lu- 
mières des Maupertuis , des Kéaumurs , 
des Mairans , des Dufays , & des Claî- 
vaut s j de tous ces véritables Savansj qui 
n'ont pour objet qu'une Science utile , & 
qui en la rendant agréable , la rendent 
infenfiblement nécejfaire à notre Nation. 
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Nous fommes au terns , j‘ofe le dire , ou il 
faut qu'un Poète fait Philofophe , <à‘ oii 
une Femme_peut l'être hardiment. 

Dans le commencement du dernier Siè- 
cle les Français apprirent à arranger des 
mots. Le Siècle des chofes efi arrivé. Telle 
qui lifoit autrefois Montagne , TAfirée, <ijr 
les Contes de la Reine de Navarre , était 
une Savante, Les Deshoullieres ^ les 
Daciers , illufires dans différens genres , 
font venues depuis. Mais votre Sexe a en- 
core tiré plus de gloire de celles qui ont 
mérité qu’on fit pour elles le Livre char- 
mant des Mondes , & les Dialogues fur 
la lumière qui vont paraître i Ouvrage 
peut-être comparable aux Mondes. 

Il efi vrai , qu’une Femme qui abandon- 
neroit let devoirs de fon état pour culti- 
ver les Sciences , ferait condamnable , 
même dans fes fuccèsj mais 3 MADAME , 
le même efprit qui mene à la connaijfance 
de la Vérité , efi celui qui porte à remplir 
fes devoirs, 

La Reine âl Angleterre 3 l’Epoufe de 
George II , qui afervi de Médiatrice entre 
les deux plus grands Metaphyficiens de 
l’Europe, ClarKC & Leibnitz , & qui pou- 
vait les juger , n'a pas négligé pour cela 
un moment les foins de Reine , de Femme 
fêX de Mere. 

Chrifiine , qui abandonna le Trône pour 
les Beaux-Arts , fut au rang des grands 
Rois, tant qu'elle régna, La petite fille du 
grand Condé , dans laquelle on voit revi- 
vre V efprit de fon Ayeul , na-t’elle pas 
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ajoûté une nouvelle confidératîon au fang 
dont elle eft [ortie ? 

Voufi MADAME , dont on peut citer 
'le nom à côté de celui de tour les Princes , 
vous faites aux Lettres le même honneur. 
Vous en cultivez tous les genres. Elles 
font votre occupation dans Page des plaî- 
firs. Vous faites plus ; vous cachez ce mé- 
rite étranger au monde , avec autant de 
foin que vous l’avez acquis. Continuez , 
MADAME, a chérir, à ofer cultiver 
les Sciences ^quoique cette lumière , long- 
tems renfermée dans vous -même , ait 
éclaté malgré vous. Ceux, qui ont répandu 
en fecret aes bienfaits , doivent-ils renon- 
cer à cette vertu , quand elle eft devenue 
publique ? 

Eh ! pourquoi rougir de fon mérite ? 
Vefprit orné neft quune beauté déplus, 
C’eft un nouvel Empire, On fouhaite aux 
Arts la proteSlion des Souverains : celle 
' de la Eeauté n eft-elle pas au-deffus ? 

Permettez -moi de aire encore , quune 
des raifons , qui doivent faire eftimer les 
femmes qui font ufage de leur ejprit , c* eft 
que le goût feul les détermine. Elles ne 
cherchent en cela quun nouveau plaiflr , 
^ c’eft en quoi elles font bien louables. 

Pour nous autres hommes , c’eft fouvent 
par vanité , quelquefois par intérêt , que 
nous confumons notre vie dans la culture 
des Arts. Nous en faifons les inftrumens 
'■de notre fortune j c’eft une’ efpêce depro- 
^fmation. Je fuis fâché qu’Horace dife de 
lui i - 
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* L’indigence eft le Dieu qui m’inlpira 
des Vers, 

La rouille de l'Envie , l’artifice des 
Intrigues » le poifon de la Calomnie , V af- 
fajjînat de la Satyre {fi j’ofe m'exprimer 
ainfi) deshonorent parmi les hommes une 
profejjîon , qui par elle-même a quelque 
chofe de divin. 

Pour moi , MADAME , qu'un pen- 
chant invincible a déterminé aux Arts dès 
mon enfance, je me fuis dit de bonne heure 
ces paroles , que je vous ni fouvent répé- 
tées ? de Cicéron , ce Conful Romain qui 
fut le Pere de la Patrie , de la Liberté ^ 
de l'Eloquence* ** ^ i> Les Lettres forment 
»> la Jeunejfe & font les charmes de l'âge 
‘ »» avancé, La projpérité en eft plus bril~ 
« lante, L'adverjité en reçoit des confo- 
»> lations -, dans nos maifons , dans ceJ- 
»> les des autres , dans les voyages , dans 
» la folitudey en touttems , en tous lieux ^ 
n elles font la douceur de notre vie. 

Je les ai toujours aimées pour elles-mê- 
mes ; mais à préfent y MA DAME y je lès 
cultive pour vous , pour mériter y s'il efi 
pojjîble y de pajfer auprès de vous le refie 
de ma vie , dans le fein de la retraite y de 
la paixypeut être de la Vérité y à qui vous 

* Panpertas impulit audaz 

Ut verfas faceretn 

Horat Epifl. Lihr. Il Epifi. verf. p , y 

** Stadia Adolefcentiam âlunt , Seneautem oblec» 
tant, fecundaa tes ornant, adverils perfagium ac fola- 
tiunj priebent ; deleâant donii , non ûnpedinnt fotif y 
pernonant nobKcam ; peregnpaptor , rufticantur. • > 
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facrtfiez dans votre jeunejje les plaifirs 
faux, mais enchanteurs du monde', enfin pour 
être à portée de dire un jour avec Lucre^- 
ce y ce Poète Philofophe dont les beautés 
Ù les erreurs vous font fi connues : 

^ Heureux l qui retiré dans le Temple des Sages , 
Voit en paix fous Tes pieds fe former les orages > 
Qui contemple de loin les mortels infenfés , 

De leur joug volontaire efclaves emprelTés , 
Inquiets , incertains du chemin qu'il faut Cuivre. 
Sans penfer , fans jouir , ignorant l’art de vivre 
Dans l'agitation confumant leurs beaux jours > 
Pourfuivant la fortune & rampant dans les Cours, 
O vanité de l’homme !*0 faiblefTc / O miiêre î 

Je n'ajouterai rien à cette longue Epi^ 
tre, touchant la Tragédie que j* ai l'honneur 
de vous dédier. Comment en parler , MA- 
DAME , après avoir parlé de vous? Tout 
ce que je puis dire , c‘ e fi que je V ai corn- 
pojee dans votre maifon S" fous vos yeux, 
J ai voulu la rendre moins indigne de vous, 
y mettant de la nouveauté , ae la vérité 
ér delà vertu, fai ejfayé de peindre ce 
fentiment généreux , cette humanité, cette 
grandeur aame qui fait le bien & qui par- 
donne le mal , ces fentimens tant recom- 
mandés par les Sages de l'Antiquité , ô* 

* Sed nil dutciut e{l , bene quhm munita tentrt 
Edita doHrina Sapientüm ttmpla ferma , 

Derpictrt unde queue alioe , pajjimque videra 
Errare , atque viam palanteie quarere vitet 
Certare ingmio , contendere nobilitate , 

Uofiee atque diee niti prafiunte labore 
AH fummas emergere opee , rerumque potiri. 

O tpiferat hçmiimm mentte l Q ptdora çveea * 


Digitized by Google 



.111 EPITRE. 

épurés dans notre Religion t ces vrayes' 
Loix de la Nature' , toujours fi mal jui- 
•vies» Vous avez ôté des défauts à cet Ou- 
vrage , vous connaijfez ceux ^ui \e défi- 
gurent encore. PttiJJe le Public , d'àutant- 
plus févere quil a d'abord été plus indul- 
gent , me pardonner j comme vous , mes‘ 
'fautes i 

’ Puiffe au moins cet hommage , que je 
vous rends, MADAME, périr moins 
vite que mes autres Ecrits !, // feroit im- 
mortel , s'il étoit digne de celle à qui je 
• Vaddrejfe, 

Je fuis avec un p/ofond refpe^ > 


MADAME , 


Votre trcs-humble & trcs- 
obcïflant Serviteur , 

de voltaire. 



DISCOURS. 



DISCOURS 

PRELIMINA^E. 

O N a tâché dans cette Tragédie, toute 
d’invention & d'une efpêce aflez neu- 
ve , de faire voir combien le véritable 
efprit de Religion l'emporte fur les ver- . 
tus de la Nature. 

La Religion d’un Barbare confifte à offrir 
à Tes Dieux le fang de fes Ennemis. Un 
Chrétien mal inftruit n’ell fouvent guéres 
j^lus jufte. Etre fidèle à quelques pratiques 
inutiles , & infidèle aux vrais devoirs de 
l'homme : faire certaines prières , & gar- 
der fes vices: jeûner ; mais haïr , cabaler, 
perfécuter j voilà fa Religion. Celle du 
Chrétien véritable eft de regarder tous les 
hommes comme fes freres , de leur faire 
du bien , & de leur pardonner le mal. 

Tel eft Gufman au moment de fa mort j 
tel Alvarés dans le cours de fa vie j tel 
j’ai peint Henri IV. même au milieu de fes 
raibleffes. , 

On retrouvera dans prefq^ue tous mes 
Ecrits cette humanité qui doit être le pre- 
mier caraftère d’un Etre penfant : on y 
verra ( li j'ofe m'exprimer ainfi ) le défïr 
du bonheur des hommes , l'horreur de 
rinjuftice & de l'oppreffion j & c'eft cela 
feul qui a jufqu'ici tjré ipes Ouvrages de 

Theatre. Tomt 11, H 
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robfcurité où leurs défauts dévoient les 

enfevelir. 

Voilà pourquoi la Henriade s’eft 
foutenuë malgré les efforts de quelques 
> Français jaloux , qui ne vouloient pas ab- 
folument que la France eut un Poëme Epi- 
que. Il y a ^u jours un petit nombre de 
Leéteurs , qw ne laiffent point empoifon- 
ner leur jugement du venin des cabales & 
des intrigues , qui n’aiment que le vrai , 
qui cherchent toujours l’homme dans l’Au- 
teur. Voilà ceux devant qui j’ai trouvé 
’ grâce. C’eft à ce petit nombre d’hommes 
que j’adreffe les réfléxions fuivantes j j’ef- 
pere qu’ils les pardonneront à la nécefEté 
où je fuis de les faire. 

Un Etranger s’étonnoit un jour à Paris 
d’une foule de Libelles de toute efpêce , 
& d’un déchaînement cruel , par lequel un 
homme ,étoit opprimé. Il faut apparem- 
ment , dit-il } que cet homme foit d’une 
grande ambition , & qu’il cherche à s’éle- 
ver à quelqu’un de ces polies qui irritent 
la cupidité humaine & l’envie. Non , lui 
répondit on ; c’eft un Citoyen obfcur , re- 
tiré , qui vit plus.avec Virgile 8c Locke 
qu’avec Tes Compatriotes , & dont la fi- 
gure n’eft pas plus connuë de quelques-uns 
de Tes ennemis , que du Graveur qui a 
prétendu graver Ton Portrait.' C’eft l’Au- 
teur de quelques Pièces qui vous ont fait 
ver fer des larmes , & de quelques Ouvra- 
ges dans lefquels , malgré leurs défauts , 
vous aimez cet efprit d’humanité, de juC- 
ticc , de liberté qui y régne. Ceux qui le 
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calomnient , ce font des hommes pour 
la plupart plus obfcurs que lui , qui pré- 
tendent lui difputer un peu de fumée , & 
qui le perfécuteront jufqu^’à fa mort , uni- 
quement à caufe du plaifir qu’il vous a 
donné. Cet Etranger le fentit quelque in- 
dignation pour les perfécuteurs , & quel- 
que bienveillance pour le Perfécuté. 

Il eft dur , il faut Tavouër , de ne point 
obtenir de fes Contemporains & de fes 
Compatriotes , ce que Ton peut efpérer 
des Etrangers & de la Poltérité, Il eft 
bien cruel , bien honteux pour l'Efprit hu- 
main , que la Littérature foit infedlée de 
ces haines perfonnelles , de ces cabales , 
de ces intrigues qui devroient être le par- 
tage des Efclaves de la fortune. Que ga- 
gnent les Auteurs en fe déchirant mutuel- 
lement ? Ils aviliffent une profelTion qu’il 
ne tient qu'à eux de rendre refpeélable.. 
Faut-il que l’Art de penfer , le plus beau 
partage des hommes , devienne une fource 
de ridicule , & que les gens d’efprit ren- 
dus fouvent par leurs querelles le joüec 
des Sots , foient les Bouffons d’un Public 
dont ils devroient être les Maîtres ? 

Virgile , Varius , Pollion , Horace , Ti- 
bulle , étoient amis ; les monumens de 
leur amitié fubfîfte , & apprendront à ja- 
mais aux hommes , que les efprits fupé- 
rieurs doivent être unis. Si nous n’attei- 
gnons pas à l'excellence de leur génie ,* ne 
pouvons nous pas avoir leurs vertus ? Ces 
hommes fur qui l’Univers avoir les yeux , 
qui avoient à Ce difputer l’admiration de 
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TAfie , de l’Afrique de l’Europe » s*aî- 
moient pourtant & vivoient en freres ; & 
nous , qui fommes renfermés fur un fi pe- 
tit théâtre j nous , dont les noms à peine 
connus dans un coin du Monde , pafleronc 
bien-tôt comme nos modes , nous nous 
acharnons les uns contre les autres pour 
un éclair de réputation , qui hors de 
notre petit Horifon ne frappe les yeux de 
perfonne. Nous fommes dans un tems 
de difette , nous avons peu , nous nous 
l’arrachons. Virgile & Horace ne fe dif- 
putoient rien, parce qu’ils étoient dans l’a- 
bondance. 

On a imprimé un Livre, de Morbis Artz- 
ficurn : de la maladie des Artijies. La plus 
incurable eft cette jaloufîe & cette baf- 
feffe. Mais ce qu’il y a de deshonorant , 
c’eft que l’intérêt a fouvent plus de parc 
encore que l’envie à toutes ces petites 
Brochures fatyriques dont nous fommes 
inondés. On dcmaiadoit il n’y a pas long- 
tems à un homme qui avoit fait je ne 
fai quelle mauvaife Brochure contre fon 
ami & fon bienfaiteur , pourquoi il s’ctoit 
emporté à cet excès d'ingratitude ? Il ré- 
pondit froidement : Il faut que je vive. ^ 
De quelque fource que partent ces ou- 
trages, il eft fur qu’un homme qui n’eft 
attaqué que dansfes Ecrits ne doit jamais 
répondre aux Critiques s car fi elles font 
bonnes , il n’a autre chofe à faire qu’à fe 

Ce fut M l’Abbé Giot des Fontaines , qui fit cette 
réponfe à M- le Comte d’Argenfon depuis Secrétaire d’£tat 
île la guerre. 
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corriger i & fî elles font maiivaifes , elles 
meurent en naiflant. Souvenons-nous de 
la Fable du Bocalini. „ Un Voyageur , 
dit-il , étoit importuné dans Ton chemin 
3, du bruit des Cigales , il s’arrêta pour les 
3, tuer i il n’en vint pas à bout , & ne fit que 
35 s’écarter de fa route. Il n’a voit qu’à con- 
33 tinuer paifiblement Ton voyage ; les Ci- 
3> gales feroient mortes d’elles-mêmes au 
bout de huit jours. 

Il faut toujours que l’Auteur s’oublie ; 
mais l’homme ne doit Jamais s’oublier, 
fe ipfum deferere turpijjtmum efi. On fait 
que ceux qui n’ont pas aflez d’efprit pour 
attaquer nos Ouvrages , calomnient nos 
perfonnes ; quelque honteux qu’il foit de 
leur répondre , il le feroit quelque fois da- 
vantage de ne leur répondre pas. 

^ On m’a traité dans vingt Libelles 
d’homme fans Religion ; & une des belles 
preuves qu’on en a apportées , c’eft que 
dans Oedipe. Jocafte dit ces Vers : 

Les Prêtres ne font pointée qu’un vainPeuplepcnfe, 
Notre crédulité fait toute leur fc4cncc. 

Ceux qui m’ont fait ce reproche , font 
aufli raifonnables pour le moins que ceux 
qui ont imprimé , que la Henkiade 
dans plufieurs endroits fentoit bien [on Se- 
mipélagien. 

On renouvelle fouvent cette aceufation 
cruelle d’Irreligion , parce que c’eft le der- 
nier refuge des Calomniateurs. Comment 
leur répondre ? Comment s’en confoler • 

H i 
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■finon en fe fouvenant de la foule de ces 
grands hommes , qui depuis Socrate ju£^ 
qu’à Defcarces ont elTuyé ces calomnies 
atroces ? Je ne ferai ici qu’une feule queC- 
tion : Je demande , qui a le plus de Re- 
ligion , ou le Calomniateur qui perfécute , 
ou le Calomnié qui pardonne ? 

Ces mêmes Libelles me traitent d’homme 
envieux de la réputation d’autrui , je ne 
connais l’envie que par le mal qu’elle 
m’a voulu faire. J’ai défendu à mon ef- 
prit d’être fatyrique , & il eft impoffible 
à mon cœur d’être envieux. 

J’en appelle à l’Auteur de Radamifte & 
d’Eledrc, qui par ces deux ouvrages m’inC- 
pira le premier le défit d’entrer quelque 
tems dans la même carrière : fes fuccés 
ne m’ont jamais coûté d’autres larmes que 
celles que l’attendrififemenc m’arrachoit 
aux Répréfentations de fes Pièces > il fait 
qu’il n’a fait naître en moi que de l’ému- 
lation & de l’amitié. 

J’ofe dire avec confiance , que je fuis 
plus attaché aux Beaux-Arts qu’à mesÉcrits; 
ienfible à l’excès dès mon enfance pour 
tout ce qui porte le caraélere de génie , 
je regarde un grand Poëte , un bon Mufi- 
cien J un bon Peintre, un Sculpteur habile 
{ s’il a de la probité ) comme un homme 
que je dois chérir , comme un frere que 
les Arts m’ont donné. Les jeunes gens qui 
voudront s’appliquer aux Lettres , trou- 
veront en moi un ami » plufieurs y ont 
trouvé un pere. Voilà mes fentimens j qui- 
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conque a vécu avec moi fait bien que je 
n'en ai point d’autres. 

Je me fuis cru obligé de parler ainfi au 
Public fur moi- même une fois en ma vie. 
A l’égard de ma Tragédie , je n’en dirai 
rien. Réfuter des Critiques eft un vain 
amour-propre 3 confondre la Calomnie eft 
un devoir. 




H4 
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ACTEURS. 

D. G U S M A N , Gouverneur du Pérou, 

D. ALVARES, Pere de Gufman , an- 
cien Gouverneur, 

Z A M O R E , Souverain d’une partie du 
Potoze. 

MONTEZE ) Souverain d\ine autre partie, 
A L Z I R E , Fille de Monteze. 

E M IRE 

CEPH ANE, 

OFFICIERS ESPAGNOLS. 
AMERICAINS, 

La Scene eji dans la Ville de a 

autrement Lima, 


I 


Suivantes d'Alzire. 
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ALZIRE, 


O U L E S 


AMERICAINS. 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE I. 
ALVARES, D. GUSMAN. 


A L V A R E s. 



U Confcil de Madrid l’autorité fu- 
prême 

Pour Succelfcur enfin me donne un 
fils que j’aime. 

faites régner le Prince 8c le Dieu que 
je fers , 


Sur la riche moitié d’un Nouvel Univers : 


Gouvernez cette Rive en malheurs trop féconde , 
Qiii produit les tréfors 8c les crimes du monde > 
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Je vous remets , mon fils , ces honneurs fouveiains 
Que la vieillcfle arrache à mes débiles mains. 

J’ai confumé mon âge au fein de l’Amérique , 

Je montrai le premier au Peuple du Mexique (a) 
L’appareil inouï , pour ces Mortels nouveaux , 

De nos Châteaux ailés qui voloient fut les eaux : 
Des Mers de Magellan jufqu’aux Alttes de l’Ourfc, 
Les Vainqueurs Caftillans (b) , ont dirigé ma 
courfe; 

Heureux, fi j’avois pu, pour fruits de mes travaux. 
En Chrétiens vertueux changer tous ces Héros ! 
Mais qui peut arrêter l’abus de la viAoire 2 
Leurs cruautés , mon fis , ont obfcurci leur gloire, 
Etj ’ai pleuré long-tems fur ces trilles Vainqueurs , 
Que le Ciel fit fi grands , fans les rendre meilleurs. 
Je touche au dernier pas de ma longue carrière , 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière. 

S’ils vous ont vu régir fous d’équitables loix , 
L’Empire du Potoze & la Ville des Rois. 

G U S M A N. 

J’ai conquis avec vous ce fauvage Hemifphcre , 
Dans ces Climats brâlans j’ai vaincu fous monPece, 
Je dois de vous encore apprendre à gouverner , 

Et recevoir vos loix plutôt que d’en donner. 

A L V A R E S. 

Non , non , l’autorité ne veut point départagé : 
Confumé de travaux , appefanti par Tâge , 

Je fuis las du pouvoir ; c’eft alTez (i ma voix 
Parle encor au Confeil, & régie vos exploits. 
Croyez-moi , les Humains que j’ai trop fu connaître, 

f4) L’Expédition du Méxiquc fe fit en TVt7- ftcelleda 
Pérou en iny. Ainfi Alvares a pu airément les voir. 
los-Reys , lieu de U Scene , fiit bâti en m : j. 

(h) On Tait quelles cruautés Fernand Cortex exerqa en 
Mcziqac, de Pizaro au Pérou* 


? 
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Méritent peu , mon fils , qu’on veuille être leur 
maître. 

Je confacre à mon Dieu négligé trop long-tcms , 
De ma caducité les reftes languiüans. 

Je ne veux qu’une grâce : elle me fera chere , 

Je l'attends coname ami , je la demande enperc. 
Mon fils , rcmettez-moi cesEfclavcs obfcurs , 
Aujourd'hui par votre ordre arretés dans nos murs: 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice 
Marqué par la Clémence , & non par la Juftice. 

G U S M A N. 

Qiiand vous priez un fils Seigneur , vous comman> 
dez i 

Mais daignez voir au moins ce que vous bazardez : 
D’une Ville naifiante encor mal alTurée , 

Au Peuple Américain nous défendons l’entrée : 
Empêchons , croyez-moi , que ce Peuple orgueil- 
leux , 

Au fer qui l’a dompté n’accoûtume fes yeux ; 

Que méprifans nos loix & prompt à les enfreindre, 
11 ofe contempler des Maîtres qu’il doit craindre. 

U faut toujours qu’il tremble , 5c n’apprenne i 
nous voir 

Qu’armes de la vengeance ainfi que du pouvoir. 
L’Américain farouche cft un Monftre fauvage , 

Qui mord en frémiflant le frein de l’efclavage i 
Soumis au Châtiment , fier dans l’impunité -, 

De la main qui le flatte il fe croit redouté. 

Tout pouvoir , en un mot , périt par l’indulgence: 
Et la févérité produit l’obéïffance. 

Je fai qu’aux Cafiillans il fuifit de l’honneur , 

Qu’à fervir fans murmure ils mettent lent grandeur: 
Mais le refte du monde , efclave de la crainte , 

A befoin qu’on Topprirae' & fert avec contrainte î 
L es Dielix même adorés dans ces Climats afficrrx. 
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S’ils ne font teiius de fang , n’obtiennent point de 
vœux. (<t) 

A L V A R E S. 

Ab î mon fils , que je hais ces rigueurs tyraniques ! 
Les pouvez-vous aimer ces forfaits politiques , 

Vous Chrétien , vous choifi pour régner déformais 
Sur des Chrétiens nouveaux au nom d’un Dieu de 
paix î 

Vos yeux ne font-ils par alTouvis des ravages , 

Qui de ce Continent dépeuplent les Rivages î 
Des bords de l’Orient , n’étois-je donc venu 
Dans un Monde idolâtre, â l’Europe inconnu , 

Qjre pour voir abhorrer fous ce brûlant Tropique , 
Et le nom de l’Europe & le nom Catholique î 
Ah / Dieu nous envoyoit , par un contraire choix , 
Four annoncer fon nom , pour faire aimer fes Loixj 
Et nous de ces Climats defirufteurs implacables , 
Nous & d’or & de fang toujours infatiables , 
Defcrtcurs de ces Loix qu’il falloir enfcigner, 

Nous égorgeons ce Peuple au lieu de le gagner , 

Fat nous tout eit en fang , par nous tout eil en 
poudre. 

Et nous n’avons du Ciel imité que la foudre. 

Notre nom , je l’avoue , infpire la terreur , 

Les Efpagnols font craints ; mais ils font, en horreur : 
Fléaux du Nouveau Monde , injuftes , vains, avares. 
Nous feuls en ces Climats nous fommes les Bar- 
bares î 

L’Américain farouche en fa fimplicité , 

Nous égale en courage , 8c nous palTe en bonté. 
Hélas 1 11 comme vous , il étoit fanguinaire , 

S’il n’avoit des vertus , vous n’auriez plus de perc. 

[fl] On iinmoloic quelquefois des hommes en Améri- 
que; mais il n y a aucun Peuple qui n ait été -coupable 
*e cette horrible fuperftition. 
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Avez. vous oublie , qu ils m’ont lauvé le jour / 
Avez-vous oublié , que pics de ce fejour 
Je me vis entouré par ce Peuple en furie , 

Rendu cruel enfin par notre barbarie ? 

Tous les miens , à mes yeux , terminèrent leur fort. 
J'étois fcul , fans fecours, & j'attendois la mort 3 
Mais à mon nom , mon fils , je vis tomber leurs 
armes 3 

Un jeune Américain , les yeux baignés de larmes , 
Au lieu de me frapper, embiaffa mes genoux. 
it Alvarès , me dit il , Alvarès efi-ce vous } 
f» Vivez , votre vertu nous eft trop ncceflaire : 

J» Vivez , aux malheureux fervez long-tems de pere 
•f Qu’un Peuple de Tyrans , qui veut nous en- 
chaîner , 

t» Du moins par cet exemple apprenne h pardonner. 
» Allez , la grandeur d’ame efe ici le partage 
M Du Peuple infortuné qu’ils ont nommé fauvage. 
Eh bien, vous gémiflez , jefensqu’à ce récit 
Votre cœur , malgré vous , s’émeut & s’adoucit $ 
L’humanité vous parle ainfi que votre pere. 

Ah ! fi la cruauté vous étoit toujours chere > 

De quel front aujourd’hui pourriez-vous vous offrit 
Au vertueux objet qu’il vous faut attendrir 3 
A la fille des Rois de ces trilles Contrées , 

Qu’à vos fanglantes mains la fortune a livrées i 
Prétendez-vous , mon fils, cimenter ces liens 
Par le fang répandu de fes Concitoyens ? 

Ou bien attendez-vous que ces cris 8c fes larmes 
De vos révérés mains falfent tomber les armes ? 

G U S M A N. 

Ëh bien , vous l’ordonnez , je brife leurs liens , 

J’y confens j mais fongez qu’il faut qu’ils foienC 
Chrétiens, 

Ainfi le veut la Loi ; quitte: ridoUttie 
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Eft un titre en ces lieux poutmériterla vie : 

A la Religion gagnons-lcs à ce prix : 

Commandons aux Cœurs même, & forçons le» 
El'prits ; 

De la nccelfité le pouvoir invincible 
Traîne aux pieds des Autels un courage inflexible. 
Je veux que ces Mortels , efclave de ma Loi , 
Tremblent fous-un feul Dieu , comme fous un feul 
Roi, 

A L V A R E S. 

Ecoutez-moi, mon filsi plus que vous je délire , 
Qu’ici la vérité fonde un nouvel Empire, 

Que le Ciel & l’Efpagne y foient fans ennemis e- 
Mais le Cœurs opprimés ne font jamais fournis , 

J’en ai gagné plus d’un , je n’ai forcé perfonne , 
Et le vrai Dieu , mon fils , eft un Dieu qui par- . 
donne. 

G U S M A N. 

Je me rends donc , Seigneur , & vous l’avez voulu. 
Vous avez fur un fils un pouvoir abfolii j 
Oui , vous amolliriez le cœur le plus farouche 
L’indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien , puifque le Ciel voulut vous accorder 
Ce don , cet heureux don de tout perfuader . 

C’eft de vous que j’attends le bonheur de ma vie.. 
Alzire contre moi par mes feux enhardie , 

Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 

Je l’aime , je l’avoue , & plus que je ne veux ; 

Mais enfin je ne peux , même en voulant lui plaire. 
De mon cœur trop altier fléchir le caraftere , 

Et rampant fous fes loix , efclave d’un coup d’œil » 
Pat des foumifllons cateffer fon orgueil. 

Je ne veux point fur moi lui donner tant d’empire , 
Vous Icul , vous pouvez tous fur le perc d’ Alzire» 

En un mot, parlez-lui pour U dernière fois î 
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Qji’il commande à fa fille & force enfin fon choix. 
Daignez ... mais c’en eft trop , je rougis que mon 

V V . 

Pour l’intérêt d’un fils s’abaifle à la prière. 

A L V A R E S. 

C’en eft fait , j’ai parlé , mon fils , & fans rougir 
Monteze a vu fa fille , il l’aura fu fléchir 9 
De fa Famille augufte en ces lieux ptifonnieie > 

Le Ciel a par mes foins confolé la mifere ! 

Four le vrai Dieu Monteze a quitté fes faux Dieux, 
Lui-même de fa fille a défillé les yeux , 

De tôut ce Nouveau Monde Alzire eft le modelle , 
Les Peuples incertains fixent les yeux fur elle ; 

Son cœur aux Caftillans va donner tous les coeurs , 
L’Amérique à genoux adoptera nos mœurs } 

La Foi doit y jetter fes racines profondes , 

Votre Hymen eft le nœud qui joindra les deux 
Mondes. 

Ces féroces Humains qui déteftent nos Loix , 

Voyant entre vos bras la fille de leurs Rois , 

Vont d’un cfprit moins fier & d’un cœur plus facile. 
Sous votre joug heureux baifler un front docile » . 
Et je verrai , mon fils , grâce à ces doux liens , 
Tous les cœurs déformais Efpagnols & Chrétiens. 
Monteze vient ici ; mon fils , allez m’attendre 
Aux Autels, où fa fille avec lui va fc rendre. 
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SCENE II. 

ALVARES, MONTEZ E. 

A L V A R E s. 

E h bien ! votre fagelTe & votre autorité 
Ont d’Alzire en effet fléchi la volonté ? 

M O N T EZE. 

Feredes malheureux , pardonne fî ma fille , 

Donr Gufman détruifit l’Empire & la Famille , 
Semble éprouver encor un refte de terreur , 

Et d’un pas chancelant marche vers Ton Vainqueur. 
Les nœuds qui vont unir l’Europe & ma Patrie , 
Ont révolté ma fille en ces Climats nourrie : 

Mais tous les préjugés s’effacent à ta voix , 

Tes mœurs nous ont appris à révérer tes loix » 

C’eft par toi que le Ciel a nous s’efl fait connaître» 
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être , 

Sous le fer Caflillan ce Monde eft abattu, 

11 cède à la puiflance , 8c nous à la Vertu. 

De tes Concitoyens la rage impitoyable 
Auroit rendu comme eux leur Dieu même haïffable: 
Nous deteflions ce Dieu qu’annonça leur fureur , 
Nous l’aimions dans toi feul , il s’efl peint dans 
ton cœur 

Voilà ce qui te donne 8c Monteze 8c ma fille. 

Inflruics par tes vertus , nous fommes ta famille , 
Sers-lui long-tems de pere ainfi qu’à nos Etats : 

Je la donne à ton fils , je la mets dans Tes bras ; 

Le Pérou , le Potoze , Alzire , eft fa conquête : 

Va dans ton Temple augufte en ordonner la fête , 
Va , je crois voir des deux les Peuples éternels 
Defccndrc de leur Sphcic 8f fe joindre au.x mortels. 

Je 
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Je réponds de ma fille , elle va reconnaître 
Pans le fier Don Gufman fon Epoux & fon Maître. 
A L V A R ES 

Ah ! puifqu’enfin mes mains ont pu former ces 
nœuds , . 

Cher Monteze, au tombeau je defeends trop heureux. 
Toi qui nous découvris cesimmenfes Contrées , 
Rends du Monde aujourdhui les bornes éclairées : 
Pieu des Chrétiens , préfide à ces vœux folcmncis, 
tes premiers qu’en ces lieux on forme à tes Autels; 
Pefeends, attire à toi l’Amérique étonnée. 

Adieu je vais prclfcr cet heureux hymenée , 

Adieu , je vous devrai le bonheur de mon fils. 

SCENE III. 

MONTEZE feu!. 

D ieu deftrufteur des Dieux que j’avois trop fervis, 
Protégé de mes ans la fin dure & funefte ; 
Tout me fut enlevé , ma fille ici me refte 5 
Daigne veiller fur elle Reconduire fon cœur. 

• - ' • ■ * 

S-C E N Ë _ï V.; \ ^ ^ 
MONTEZE, A LZ IRE. ‘ - 

< . . MONTE Z E. ... 

M a fille il en eft tems , donfens à ton bonheor / 
OU 'plutôt, fi ta foi', fi ton coeur me-fccdhde,' 
Par ta félicité' fais le bonheur du-mondé '■ r 
Protégé les vaiUcus . cqmmande à nos -vâinqiieurs ,’ 
Eteins entre leurs mains leuis-fQUdxes déftxu^lirs: 
Jhéarre T«mt U, I 


Digilized by Googic 



ijp A L Z I R E 9 

Remonte au rang des Rois , du fein de U mifete > 
Tu dois à ton état plier toncataéïeie : 

* Prends un cœur tout nouveau , viens , obéis , fuis- 
moi , 

Et tenais Efpagnole en renonçant à toi , 

Seche tes pleurs , Alziie , ils outragent ton Feie. 

A L Z I R E. 

Tout mon fang eft à vous : mais fi je vous fuis 
chère , 

Voyez mon dérefpoir , & liiez dans mon cœur. 

M O N T E Z E. 

Hon , je ne veux plus voir ta honteufe douleur » 
J’ai reçu ta parole , il faut qu’on l’accompUlTe. 

AL ZI R E. 

Vous m’avez arraché cet affreux facrifice , 

Mais quelccms , juffes Cieux pour engager ma foi! 
Voici ce jour horrible oîi tout périt pour moi , 

Oii de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
Des enfans du Soleil le redoutable Empire. 

Qjie ce jour eft marqué par des lignes affreux ! 
,MON T E ZE. 

Nous feuls rendons les jours heureux ou ipalbeureuxi 
Quitte un vain préjugé, l’ouvrage de nos Prêtres , 
Qu’à nos Peuples groffiers ont tranfini nos Ancêues, 

' ' A L Z I R E. 

Au même jour r h^las 1 le vengeur de l’Etat , 
Zimore, mon efpoir, périt dans le combat, 
Zamorc', mon Amant , choifi pour voue gendre. 
MONTEZE. 

J’ai donné comme toi des. larmes à fa cendre , 

I^es Morts dans le tpmbçaH,.Q’^X<gÇnt point 

Porte , J ppttCjauK -Awwl.Siiqn pgfur.in?Mr<? dç/tj! i 
D’un amour infenfé pour. des gendres éteinte^ j. 
Commande à ra, .vçrtu .d’fiçatter , Igç üttevniÇ?-: , ' - -ù • 
T U dois m enticK k ia iai d«« GbJtéwps , ] 
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Dieu t’ordonne par moi de former ces liens j 
H t’appelle aux Autels , il régie ta conduite ; 
Entends fa voix. 

AL ZI RE. 

\ 

Mon Pere , ou m’avez-vous réduite I 
Je fai ce qu’eft un pere , & quel eft fon pouvoir. 
M’immoler quand il parle eft mon premier devoir 
Et mon obéiflance apafte les limites . 

Qu’à ce devoir facré la Nature a preferites. 

Mes yeux n’ont julqu’ici tien vû que par vos yeux,- 
Mon cœur changé par vous abandonna fes Dieux. 

Je ne regrette point leurs grandeurs tcrralTécs , 
Devant ce Dieu nouveau , comme nous abailTécs. 
^dais vous J qui m affûtiez dans mes troubles cruels 
Que la Paix habitoit aux piés de fes Autels : 

Que fa Loi , fa Morale , & confolante & pure , 

De mes fens défblés guériroit la bleflurc , 

Vous trompiez ma faiblcffc ! Un trait toujours- 
vainqueur , 

Dans le fein de ce Dieu vient déchirer mon cœur; 
11 y porte une image à jamais renaiffante , 

Zamorc vit encore au cœur de fon Amante. 
Condamnez , s il le faut , ces juftes fentiraens , 

Ce feu viftorieux de la mort & du tems , 

Cet amour immortel ordonné par vous-même, 
Unilfez votre fille au fier Tyran qui m’aime. 

Mon Pais le demande , il le faut * j’obéis : 

Mais tremblez en formant ces nœuds mal aflbrtis f 
Tremblez , vous qui d un Dieu m’annoncez la ven-- 
geance ; 

Vous qui me condamnez d’aller en fa préfence 
rromettre à cet Epoux qu’on me donne au jour* 

‘ dhui , 

Un coeur qui brûle encor pour un autre que lui. 

- la : . 
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M O N T E Z E. 

Ah , que dis-tu ma fille 1 épargne ma vieillefle j 
Au nom de la Nature , au nom de ma tendreffe : 
Par nos deftins affreux que ta main peut changer , 
Pat ce cœur paternel que tu viens d’outrager , 

Ne rends point de mes ans la fin trop douloureafê. 
Ai-je fait un feul pas que pour te rendre heureufe? 
Jouis de mes travaux j mais crains d’enipoifonncr 
Ce bonheur difficile oii j’ai fu t’amener. 

Ta carrière nouvelle , au jourdhui commencée , 

Par la main du devoir cft à jamais tracée , 

Ce monde gémilfam te preffe d’y courir , 

11 n’efpere qu’en toi , voùdrois-tu le trahir î 
Apprends à te dompter. 

• ALZIRE. 

Faut-il apprendre à feindre .» 
Quelle fcicnce , hélas ! - • . - 

s C E N E V. 

D. GUS MAN. ALZIRE. 

% 

G U S M A N, 

.. Jf’Ai fujet de me plaindre , 
Que l’on oppofe ^ncor à mes empreffemens 
L’offenfante lenteur de ces retardemens. 

J’ai fufpendu ma loi , prête à punir l’audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grâce, 
lis font en liberté ; mais j’aurois \ rougit , 

Si ce faible fervice eût pu vous attendrir. 

J’attendüis encor moins de mon pouvoir fupreme , 
Je voulois vous devoir à ma fiame , à vous-meme* 
Et je ne penfois pas > dans tacs vœux fatisfaits , 
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Qiie ma félicite vous coûtât des tegtets , 

A L Z I R E. 

Qjie puifie feulement la coleie'céleftc' 

Ne pas rendre ce jour â tous les deux funefle ! 
Vous voyez quel effroi me trouble & me confond, 
U parle dans mes yeux , il eft peint fur mon front. 
Tel eft mon caraftere, & jamais mon vifage 
N'a de mon cœur encor démenti le langage. 

Qui peutfe déguifer pourtoit trahir fa foi , 

C’eft un art de l’Europe , il n’eft pas fait pour moi. 

. ‘ ‘ <5 US M AN. 

Je vois votre franchife , & je fai que Zamore 
Vit dans votre mémoire & vous’eft cher encore. 

Ce Cacique (<i) obftiné , vaincu dans les combats. 
S’arme èncor contre moi de la nuit du trépas ; 
Vivant je' l’ai dompté , mort doit-il être à craindre 
► CefTez de m’offenfer & ceflez de le plaindre î 

V otre devoir , mon nom , mon cœur en font bldfés , 
Et ce cœur eft jaloux des pleurs que vousverfés. 

A LZ IRE. 

Ayez moins de colcre & moins de jaloufie , 
Un'”rival au tombeau doit caufer peu d’envie. 

Je l’aimai, je l’avouë , & tel fut^mon devoir. 

De ce monde opprimé Zamore étoit l’efpoir , 

Sa foi me fut ptomife , il euf pour moi des charmes, 
Il m’aima ;<fon trépas me coûte encor des larmes , 
Vous, loin d’ofer ici condamner ma douleur , 
Jugez de ma confiance , & connaiffez mon cœur i 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle , 

Méritez , s’il fe peut , un cœur auflî fidclle. 

( 4 ) Le mot propre eft Inca : mais les Efpagnols accofl- 
tumés dans l’Amérique Septentrionale au titre de Caci- 
que , le donnèrent d’abord à tous les Souverains du nou- 
veau Monde. 

lî 
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SCENE VL 

. G U s M A N /eul. 


S on orgueil , jei’avouë, & fa fincerité 
Etonne mon courage & plaît à ma fierté. 

Allons , ne fouffrons pas que cette humeur altlexe. 
Coûte plus à dompter que rÀmérique enticrc. , 
Là grofilcie Nature , cn.foimant Tes appas * 

Lui iaifie un coeur fauvage; 6c fait pour ces Climats: 
Le devoir fléchira fon courage rebelle , 

-Ici tout m’eft fournis , il ne reflc plus qu’elle } 
Que l’Hymen en triomphe , Sc qu’on ne dife pins* 
Qu’un Vainqueur 6c qu’un Maître efluya des refus. 

' ' ■ 'pin' du premier Affe.‘‘ ' ' ’ ’ . 

/ V ' . '■ / II-.- - y. 


■'T-- 



TRAGEDIE. 



ACTE IL 


#î#**#4ft*#***#*#****‘# 

SCENE I. 

ZAMORE, AMERICAINS. 

Z A M O R E. 

A Mis de qui l’audace , aux Mortels peu com- 
mune , 

Renaît dans les dangers & croît dans l’infortune ; 
Illuftres Compagnons de mon funefte fort , 
N’obtiendrons-nous jamais la vengeance ou la mort î 
Vivrons-nous fans fetvit Alzire & la Patrie , 

Sans ôter si Gufman fa déteftable vie , 

Sans punir , fans trouver cet infolent vainqueur . 
Sans venger mon Pais qu’a petdu fa fureur ? 

Dieux impuiffans ^ Dieux vains de nos vaftes Con> 
trées î 

A des Dieux ennemis vous les avez livrées : 

Et lix cens Efpagnols ont détruit fous leurs coups 
Mon Pais 8c mob Trône , 8c vos Temples 8c vous. 
Vous n’avez plus d’ Autels , 8c je n’ai plus d'Empire ; 
Nous avons tout perdu , je fuis privé d’ Alzire. 
fai porté mon couroux , ma honte 8c mes regrets 
i)ans les fables mouvans , dans le fond des Forêts i 
De la Zone bt^abte dn milxett du Monde ‘ 

14 
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L’Aftre du jour («) a vù ma courfc vagabonde 
Jufqu’aux lieux ou celTant d'éclairei nos climats 
U ramené l’année & revient fur fes pas. ^ 

Enfin votre amitié , vos foins , votre vaillance 
A mes vafies défirs ont rendu l’efpérance } 

Et j’ai cru fatisfaire , en cettiffrcux féjour , 

Deux vertus de mon cœur, la vengeance Sc l’amour. 
Nous avons ralTemblé des mortels intrépides , 
Eternels ennemis de nos Maîtres avides , 

Nous les avons lailTés dans ces Forêts errans 
Pour oblcrver ces 'murs bâtis pat nos Tyrans. . 
J’arrive on nous faifit : une foule inhumaine 
Dans des goufres profonds nous plonge Sc nous en- 
chaîne. 

De ces lieux infernaux on nous laiffe fottir , 

Sans que de notre fort on nous daigne avertir. 

Amis , oïl fommes-nous J Nç pourra- t’on m’inftruirc 
Qiii commande en ces lieux , quel efi le fort d'Al- 
aite ? 

Si Monteze cft Efclave & voit encor le jour , 

S’il traîne fes malheurs en cette horrible Cour ï 
Chers & trilles Amis du malheureux Zamore , 

Ne pouvez-vous m’apprendre undellinque j’ignore? 

UN AMERICAIN. - 
En des lieux différens , comme toi mis aux fers , 
Cqj^uits en ce Palais par des chemins divers , 
Etrangers , inconnus chez ce Peuple farouche , 

Nous n!avons rien appris de tout ce qui te touche» 
Cacique infortuné , digne d’un meilleur fort , 

Du moins fi nos Tyrans ont réfolu ta mort. 

Tes amis avec toi , prêts â celTer de vivre , 

Sont dignes de t’aimer , & dignes de te fuivre. . 


(a) 1 Aftronomie, la Géographie, la Géométrie éroient 
cultivées au Pérou. On traçoit des Lignes fur des Colom- 
ncs polu marquer Itï Equinoxes & les ÿolÂices. 
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' Z A M O R E. 

Après l’honneur de vaincre , il n’cft rien fous les 
Cieux , 

De plus grand en effet qu’un trépas glorieux 5 
Mais mourir dans l’opprobre & dans l'ignominie , 
Mais laiffer en mouratit des fers à fa Patrie , 

Férir fans fe venger , expirer par les mains 
De ces Brigands d’Europe 5c de ces Affainns , 

Qui de fang enivrés , de nos tréfors avides , 

De ce Monde ufurpé défolatcurs perfides , 

Ont ofé me livrer à des tourmens honteux , 

Pour m’arracher des biens plus méprifablcs qu’eux. 
Entraîner aux tombeaux des Citoyens qu’on aime i 
Laifler à ces Tyrans la moitié de foi même , 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur , 

Cette mort eft alfrcufe 5c fait frémir d’horrtur, 

SCENE II. 

ALVARES , ZAMORE , AMERICAINS. 

A L V ARE S. 

S Oyez libres vivez. , . • : 

ZAMORE. 

Ciel '. que viens-je d’entendre î 
Quelle eft cette vertu que je ne puis comprendre î 
Quel Vieillard , ou quel Dieu vient ici m’étonner 
Tu parais Efpagnol , 5c tu fais pardonner ! 

Es-tu Roi ? Cette Ville eft-cllc en ta puiffancc ! 

ALVARES. . r 

Non } mais je puis au moins protéger l’innocence. 
ZAMORE. 

Quel eft donc ton' deftin , Vieillard trop généreux î 
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A L V A R E s. 

Celui de fccoutir les moicels malheureux. 

Z A MORE. 

£h ! qui peut t’infpi.er cette augulle clémence 2 
A-L V A R^E S. 

Dieu , ma Religion , & la rec*onnai£fance- 
Z A M O R E. 

Dieu î ta Religion ? Quoi ces Tyrans cruels , 
Monftres défaltérés dans le fang de Mortels , 

Qui dépeuplent la Terre , 8c dont la barbarie 
En vade folicude a changé ma Patrie , 

Dont l’infàme avarice eft la fupreme loi , 

Mon pere ils n’ont donc pas le même Dieu que toi ! 
A L V A R E S. 

Ils ont le même Dieu , n- on fils } mais ils l’outragent, 
t^és'fous la Loi des Saints, dans le crime ils s’enga- 
gent. 

Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir , 

Tu connais leur forfait:, mais connais mon devoir. 
Le Soleil par deux fois a d’un Tropique à l’autre 
Eclairé dans fa marche 8c ce Monde 8c le nôtre , a 
D epuis que l’un des tiens , par un noble fecours , 
Maître de mon deftin , daigna fauver mes jours j 
Mon cœur dès ce moment partagea vos miféres > 
Tous vos Concitoyens font devenus mes fieres , 

Et je mourrôis heureux fi je pouvois trouver 
Ce Héros inconnu qui m’a pu conferver. 

Z A M O R E. 

, A fes traits , à fon âge â fa vertu fuprême , 

C’efi lui i n’en doutons point ; c’eft Alvates lui- 
même. 

Pourrois.tu parmi nous reconnaître le bras 
A qui le Ciel permit d’empêcher ton trépas ï 
A L V a'r E S. 

Qjie me dit-il } Approche. O Ciel l 6 Providence ! 
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C’cft lui, voila l’objet de ma rcconnaiffance. 

Mes yeux , mes trilles yeux affaiblis par les ans , ’ 
Hélas 1 avez-vous pà le chercher 11 Icng-tems î 
Mon bicnfaiéleui l mon fils ! (a) parle , que dois- 
je faire J 

Daigne habiter ces lieux , 8c je t’y fers de pcre. 

Xa mort a refpefté ces jours que je te doi , 

Pour md donner le tems de m’acquiter vers toi. 

Z A M O R E. 

Mon pcte , ah / fi jamais ta Nation cruelle 
Avoit de tes vertus montré qudqu’éttncelle , 
Crois-moi , cet Univers aujourdhui défolé , 
Au-devant de leur joug fans peine auroir volé ; 

Mais autant que ton ame ell Bienfailânte 8c pure , 
Autant leur cruauté fait frémir la Nature , 

Et j’aime mieux jpérir que de vivré aVbc eux.* 

Tout ce que j’ofe attendre, 8c tout ce que je veux, 
C’ell de favoir au moins If leur main fanguinaire 
Du malheureux Menteze a fini la mifere ü ' ' j' 
Si le pere d’Alzire . . * hélas ! tu vois les pleurs , 
Qu’un fou venir trop clier arrache à mes douleurs. 

A L V A R E S. 

Ne cache point tes pleurs , cefle de t’en défendre, 
C’eflaie l’humanité la marque la plus tendre. 
Malheurs aux cœurs ingrats 8c nés pour les forfaits. 
Que les douleurs d’autrui n’ont attendri jamais : 
Apprens que ton ami plein de gloire 8c d’années 
Coule ici près de moi fes douces deftinées. 

Z A M O R E. 

Le verrai- je î 

. ' A L V A R E S. 

. . >i Oui ; crois-moi r puiOe-tUl aujoaidkos - 
T’engager à penfei à vivre comme lui 1 

(«} Il rembralTe. 


Digilized by Google 



Z A M O R E. 

Quoi t! Monteze 1 dis-tu î . . 

A L V A R E S. 

Je veux que de fa bouche 
Tu fois inftruit ici de tout ce qui le touche , 

Du fort qui nous unit, de ces heureux liens 
Qui vont joindre mon Peuple à tes Concitoyens j 
Je vais dire à mon fils , dans l’excès de ma joye , 
Ce bonheur inouï que le Ciel nous envoyé. 

Je te quitte un moment ; mais c’eft pour te fervir , 
Et pour ferrer les nœuds qui ,vont tous nous unir. 

• S C Ê N E 1 1 1. ■ 

Z A M O RE , ' A M E R I CAI N S: 

y, .. . , Z A M O R E. . > .t i 

D Es deux enfin fut moi la bonté fe déclare , 

Je trouve un homme, jufte en ce fé jour barbare. 
Alvarès eft un Dieu , qui parmi ces: pervers 
Defcend pour adoucit les mœurs de l’Univers. 

If a,, dit- il , '.an fils : ce filsfera mon freie j 
Qu’il foit, digne , s’il peut , d’un fi vertueux père / 

O jour î P doux efpoit à mon cœur éperdu ! . ‘ i 

Alonteze, aptes, trois ans ,■ tu vas m’être rendu. > 
Alzite , J cbere Alzir.e ô ;tOi que j’ai fervie yiir. 

Toi pour qui j’ai tout fait , -toi l’ame de ma vie , • 
Scrois-tu dans ces lieux > hélas ! me gardes-tu 
Cette fidelité , la première vertu î - r .. 

Un cœur infortuné n’eft. point fans défiance . . . 

R’ifais 'quel aut(o yieillard ■ à mes regards s’avance ? 
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SCENE IV. 

MONTEZE , ZAMORE , AMERICAINS. 

Z A M O R E. 

C Her Montezc , efl-ce toi que je tiens dans mes 
bras ; 

Revois ton cher Zamore échappé du trépas , 

Qui du fein du tombeau renaît pour te défendre j 
Revois ton tendre ami , ton allié , ton gendre. 
Alzire eft elle ici î parle , quel cft fon fort ! 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort. 
MONTEZE. 

Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte , 

Aux plus tendres regrets notre ame étoit ouverte , 
Nous te redemandions , à nos cruels delHns , 
Autour d’un vain tombeau que t’ont dreffé nos mains. 
Tu vis ; puifl'e le Ciel te rendre un fort tranquilc , 
FuilTent tous nos malheurs finir dans cet azyle '. 
Zamore, ah ! quel deflein t’a conduit en ces lieux? 
ZAMORE. 

La foif de me venger , toi , ta fille , Sc mes Dieux. 
MONTEZE. 

Que dis 'tu ? 

ZAMORE. 

Souviens-toi du jour épouvantable , 

Oîi ce fier Efpagnol , terrible , invulnérable , 
Reverfa , détruifit jufqu’en leur fondemens 
Ces murs que du Soleil ont bâti les enfans , (a) 
tjUSMAN étoit fon nom. Le defiin qui m’opprimc 

Ne m’apprit rien de lui que fon nom & fon crime. 

« 

(m) Les Péruviens , qui avoient lears Fables comme les 
Peuples de notre Continent , croyoient que leur premier 
)oca qui bâtit Cufcoj ^toit fils du Solcili ’ 
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Ce nom, mon cher Momcze , à mon cœur fi fatal> 
Du pillage & du meurtre étoit l’affreux lignai. 

A ce nom , de mes bras on m’arracha ta fille , 

Dans un vil efclavage on traîna ta famille : 

Gn démolit ce Temple 8c ces Autels chéris , 

OÙ nos Dieux m’attendoient pour me nommer ton 
fils : 

On me traîna vers lui ; dirai-je à quel fupplicc , 

A quels maux me livra fa barbare avarice. 

Pour m’arracher ces biens par lui déifiés , 

Idoles de fon Peuple , 8c que je foule aux pieds 5 
Je fus lailTé mourant au milieu des tortures. 

Le tems ne peut jamais affaiblir les injures : 

Je viens après trois ans d’affembler des amis 
Dans leur commune haine avec nous affermis : 

Ils font dans nos Forêts . 8c leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs ou venger l’Amérique. 

M O N T E Z E. 

Je te plains j mais hélas ! où vas-tu t’emporter ï 
Ne cherche point la mort qui vouloit t’éviter. 

Que peuvent tes amis 8c leurs armes fragiles , 

Des Habitans des eaux dépoüilles inutiles , 

Ces marbres impuilfans en fabres façonnés , 

Ces Soldats prefque nuds 8c mal difeiplinés , 

Contre ces fiers Géans , ces Tyrans de la Terre, 

De fer étincelans , armés de leur tonnerre , 

Qui s’élancent fur nous auffi promts que les vents , 
Sur des Monftres guerriers pour eux obéïffants. 
L’Univers a cédé, cédons , mon cher Zamore. 

Z A M O R E. 

Moi fléchir, moi ramper, lorfque je vis encore ! 

Ah î Monteze , crois-moi , ces foudres , ces éclairs , 
Ce fer , dont'nos Tyrans font'ârmés 8c couverts , 
Ces rapides Coarfiera qui fous eu jr fonc ta gticjuK , 
Pouvoient k leur U . . 
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Je les vois d’un œil fixe & leur ofc iurultei ; 

Pour les vaincre il fuffit de ne rien redouter. 

Leur nouveiuté, qui feule a fait»ce Monde efclave. 
Subjugue qui craint , & cede à qui la brave. 
L'or , ce poifon brillant qui naît dans nos Climats, 
Attire ici l’Europe , 8c ne nous défend pas. 

Le fer manque à nos mains ? les Cieux , pour nous 
avares , 

Ont fait ce don funefte i des mains plus barbares j 
Mais pour venger enfin nos Peuples abattus , 

Le Ciel , au lieu de fer , nous donna des vertus. 

Je combats pour Alzire , 8c je vaincrai pour elle. 

M O N T E Z E. 

Le Ciel cft contre toi : calme un frivole zcle. 

Les tems Ibnt trop changés. 

Z A M O R E. 

Que peux-tu dire , hélas î 
Les tems font-ils changés , fi ton cœur ne l’eft pas î 
Si ta fille eft fidclle à fes vœux , à fa gloire? 

Si 4ainore eft prélênt encor à fa mémoire ? 

Tu détournes les yeux , tu pleures , tu gémis ! 

M O N T E Z E. 

Zamore infortuné ! 

Z A M O R E. 

Ne fuis-je plus ton fils ? 

Nos Tyrans ont flétri ton ame magnanime } 

Sur le bord de la tombe ils t’ont appris le crime. 

M O N T E Z E. 

Je ne fuis point coupable , 8c tous ces Conquérans. 
Ainfi que tu le crois , ne font point de Tyrans. 

Il en efl que le Ciel guida dans cet Empire , 

Moin^ pouinous conquérir qu’afin den^us inftruire j 
Qui nous ont appotcé de nouvelles 
Des Secrets immortels,, ^ des A^rts inconnus , 

La fcû;jç\çedc {.'Itonjinç, ua gta^d cjtçpijglç afuivjc 


Digilized by Google 


y* 



ï 44 a L Z I R E , 

Enhn, l’art d’ctrc heureux , de penfer,& de vivre. 
Z A M O R E. 

Que dis-tu ? quelle'horreur ta bouche ofc avouer ? 
Alzirc cft leur efclave , & tu peux 1« louer 1 
M O N T E Z E. 

Elle n’cft point efclave.^ 

Z A M O R Ë. 

Ah Monteze , ah î mon pere , 
Pardonne "h mes malheurs , pardonne k ma colère } 
Songe qu’elle eft à moi pat des nœuds éternels : 

Oui , tu me l’as promile aux pieds des Immortels , 
Us ont reçu fa foi , Ton cœur n’eft point parjure. 
MONTEZE. 

N’attefte point ces Dieux enfans de l’impollure , 

Ces Fantômes affreux que je ne connais plus , 

Sous le Dieu que j’adore ils font tous abattus. 

Z A M O R E. 

Quoi, ta Religion 1 quoi , la Loi de nos peres ? 

M O N T E R E. 

J’ai connu fon néant , j’ai quitté fes chimères ; 

Fuiffe le Dieu des Dieux , dans ce monde ignoré » 
Manifcftcr fon Etre à ton cœur éclairé , 

Puilfe-tu mieux connaître , ô l malheureux Zamore, 
Les' vertus de l’Europe , & le Dieu qu’elle adore 1 
ZAMORE. 

Quelles vertus ! Cruel '.‘les Tyrans de ces Lieux 
T'ont fait efclave en tout , t’ont arraché tes Dieux î 
Tu les as donc trahis pour trahir ta proraelTe / 
Alzire a-t’elle encore imité ta faiblcfll'e ? 

Garde-toi. . ' • ' 

MONTE Z E, ' ■ ' ' • ■■ 

« ' ‘ Va, mon cœnr ne fe rcprodic rien , 

Je dois bénir mon fort & pleurer fut le tien. - ' 
■ ZAMORE. ' ' ‘ ’ • ■ ' ■ t 

Si m tiahis ta foi , tu dois plcmci fans doute. 
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^rens pitié des touxmens que ton ciime me coûte ; 
Pfens pitié de ce cœur enivré toujc h tour ' 

De zele pour mes Dieux , de vengeance & d’amour. 
Je cherche ici Gufman , j’y vole pour Alzire , 
Viens , conduis-moi vers elle , & qu’à fes pieds 
j’expire. 

Ne me dérobe point le bonheur de la voir , 

Crains de porter Zamore au dernier défelpoir , 
Reprens un cœur humain, que ta vertu bannis . , . 

SCENE V. 

MONTEZE, ZAMORE, Suite, 

UN GARDE À Mont ez.e, 

S Eigneur , on vous attend pour la cérémonie , 

M O N T E Z E . . , 

Je vous luis. . , 

ZAMORE. 

Ah ! cruel je ne te quitte pas. 
Quelle eft donc cette pompe où s’adreflent tes pas} 
Monteze ... ‘ 

MONTEZE, 

. Adieu , crois-moi , fuis de ce lieufunelîe. 

< ZAMORE. 

Dût m’accabler ici la colçre célefte , 

Je te fuivrai. , , 

monteze. 

’ Pardonne à mes Ibins paternels. 

Aux Gurdes. 

Gardes , empechez-le de me fuivre au^ Autels. 

Ces Païens , élevés dans des Loix étrangères , 
Pourroient de nos Chrétiens, prpfaner les Milleres t 
U ne m’appartient pas de vous donner des loix j 
Mai^s Gufman vous l’ordonne , ôcparlc par ma voi*. ! 
Jheatre Tcmc U, ' v 


Digitized by Google 





14 ^' 


A L ZI R 




S C E N E V I. 

ZAMORE, AMERICAINS. 

Z A M O R E. 

Q u’ai-je entendu , Gufnian ! Otrahifon ! otage! 

O comble des foifaits lâche & derniet outiage! 
Il icïvirojt Gufman ! l’abje bien entendu ? 

Dans l’Univers entier n’cft-il plus de vertu ï 
Alzire , Alzire auflHêra-t’elle coupable'? 

Aura-t’elle fucé ce* poifbn déteftable 
Apporte parmi nous par ces Pcrfécuteurs , 

Qui pourfuivent nos jours 2c corrompent nos mœurs? 
Gufman e(l donc ici î que réfoudre & que faire ? . 

UN AMERICAIN. 

Xofc ici te donner unconfeil falutaire. 

Celui qui t’a fauve, ce Vieillard vertueux , 

Bien-tôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 

Aux Fortes de U Ville obtiens qu’on nous conduifè. 
^rtons , allons tenter notre illufire entreptifc: 
Allons tout préparer contre nos Ennemis , 

Et furtout n’épargnons qu'Alvarés 2c .fon Fils. 

J’ai vu de ces remparts l’étrangere flrufture , 

Cet Art nouveau pour nous , vainqueur delà NatuKy 
Ces angles , ces fofTés , ces hardis boulevards , 

Ces Tonnerres d’aiiain grondant fur les remparts , 
Ces pièges de la Guerre', oit la -mort fe préfente. 
Tout étonnants qu’ils font , n’ont rien qui m*épou> 
vante r • - > 

Hélas ! nos Citoyens enchaînés en œs lieux » 

Servent à cimenter cet assyle odienx 
Ils dieflènt d’-une main dans le fers avilie f 
C« fiége de ’l’ofgueil & 4vU ttnifiei 
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Mais , ctois-moi , dans «nflam ^u'Us verront leurs 
Vengeurs , 

^eurs mains vont fc lever fur leurs Perfécuteurs ; 
Eux-memes ils détruiront cet effroyable ouvrace 
Inftrument de leur honte & de leur efclavaee. * 

Nos Soldats, nos Amis , dans ces foffés fanglants 

Partons , & revenons , fur ces coupables' tftes 
Tourner ces traits de feu , ce fer & ces tempétesi 
Ce falpctre enflamé, qui d’abord à nos yeux ^ 

Parut un feu facré , lancé des mains des Dieu, 
Conna.fTons , renverfons cette horrible puilTance 
Que 1 orgueil trop long-tems fonda fur l’ignorance* 
•M /i Z A M O R E. 

Uluftres malheureux . que j’aime à voir vos co^ir. 
Embrafîèr mes deffeins , & /entir mes fureuîsT 
uiffions-nous de Gufman punir la barbarie ! 

Tri n f«rie ! 

Trifte Divimte des mortels offenfés , 

Vengeance , arme nos mains , qu’il meure , & c’eft 
auez : 

^“’\“avés '"^Iheureux que 

Nous parlons de punir & nous fommes Efclavts. 

îlv«°'“/?" s’appéfantit. 

A varcs difparait, Monteze nous trahit ; 

Ce que ,’aime eft peut-être en des mains quej’abhorre- 
Je n ai d autre douceur que d’en douter encore. ’ 
amis , quels accens rempliffent ce féibur i 
Ce? flambeaux allumés ont redoublé le jour 

QucUcFete.ou quelctimctft-cedoncqu-il prépare» 
Toyona fi de car ,!„« p„ pa„, 
je pois vous fauver , ' oo s'il „o„s p,„, ^ 

f/« du fteond 4it,, ... i 
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ACTE III. 


■!* ÿ *» î f» » > «» > » ■!» 

SCENE I. 

ALZIRE feule. 

M Anes de mon Amant, j’ai donc trahi ma foi! 

C’en eAfait,& Gufman régne à jamais fur moi! 
L’Océan , qui s’élève entre nos Hcmifphcres , 

A donc mis entre nous d’impuilTantes barrières L 
Je fuis ^ lui , l’Autel a donc reçu nos vœux , 

Et déjà nos fermens font écrits dans les deux ! 

O toi , qui me pourfuis , Ombre chere St fanglante^ 
A mes fens défolés , Ombre à jamais préfentc , 
Cher Amant ! fi mes plcurs.mon trouble,mes remords: 
Peuvent percer ta T ombe , & pafier chez les Morts? 
Si le pouvoir d’un Dieu fait furyivre "k fa cendre 
Cet c/prit d’un Héros , ce cœur fidèle & tendre * 
Cette ame qui m’aima jufqu’au dernier foupir. 
Pardonne à cet Hymen où j'ai pu confentir. 

11 falloir m’immoler aux volontés d’un Pere , 

Au bien de mes Sujets dont je me fens la Meie, 
A tant de malheureux , aux larmes des vaincus y 
Au foin de l’Univers , hélas î où tu n^es plus. 
Zamore , lailfe en paix mon ame déchirée 
Suivre l’affreux devoir où les deux m’ont livrée î 
Souffre un joug impofé par la ncccflité î 
Permets ces nœuds cruels > ils m’ont affez coûte. 
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SCENE II. 


ALZIREjEMIRE. . 

A L Z I R £. 

E h bien l veut-on toujours ravir à ma pr^fence 
Les Habitans des lieux li chers \ mon enfance ! 
Ne puis-je voit enfin ces Captifs malheureux , 

Et goûter la douceur de pleurer avec eux! 
EMIRE. 

Ah î plûtôt de Gufinan redoutez la furie > 
Craignez pour ces Captifs, tremblez pour la Patrie. 
On nous menace , on dît qu.’à notre Nation 
Ce jour fera le jour de la deftruftion. 

On déployé aujourdhui l’Etendard de la guerre , 
On allume ces feux enfermés fous la terre ; 

On affcmbloit déjà le fanglant Tribunal , 

Monteze eft appellé dans ce Confeil fatal f 
C’eft tout ce que j’ai fu. 

ALZIRE. 

Ciel ! qui m’avez trompé^ , 
De quel étonnement je demeure frapée : 

Q.uoi ! prefqu’entre mes bras & du pied de l’Autel , 
Gufinan contre les miens lève fon bras cruel î 
Quoi , j’ai fait le ferment du malheur de ma vie I 
Serment , qui pour jamais m’avez aifujettie l 
Hymen , cruel Hymen 1 fous quel Aftte odieux 
Mon Peie a-t-il formé tes redoutables nœuds ! 
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SCENE III. 


ALZIRE , EMIRE , CEPHANE. 


C E P H A N E. 


M 


Adame , un des Captifs j qui dans ectte jour- 
née 


N’ont dù leur liberté qu’à ce grand Hymencc , 

A vos pieds en feciet demande à fe jettec. 

ALZIRE 

Ah î qu’avec aflurance il peut fe préfentet î 
Sut lui , fur fes amis , mon-ame eft attcndiie : 

Ils font chers à mes ycox , j’aime en eux la patrie. 
Mais quoi*, faut-il qu’un lêul demande à me patlex3 
CEPHANE. 

U a quelques lêcrets qu’il veut vous révéler. 

C’eft ce même Guerrier , dont la main tutélaire 
De Gulxnao votre Epoux fauva , dit-on j le perc, 

E M IRE. 


U vous cherchoit , Madame , & Monteze en ces lieux 
Par des ordres fecrets le cachoit à vos yeux. 

Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée , 
Sembloit d’un grand delTein profondément frappée. 
CEPHANE. 

On lifoit fur fon front le trouble & les douleurs. 

Il vous nommoit , Madame , & répandoit des pleurs; 
Et l’on connaît alTez par ces plaintes fecretes. 

Qu’il ignore 5c le rang 5c l’éclat où vous êtes. 

AL Z IRE. 

Quel éclat , chcre Emire , 5c quel indigne rang ! 
Ce Héros malheureux peut-être cft de mon fang ; 
De ma famille au moins il a vù la puHfance ; 
Peut-être de Zamoie il avoit connailTance. 
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Qjii fait , fi de fa perte il ne fut pas témoin î 
U vient pour m’en paxlet ; ah quel funefte foin ! 

Sa voix redoublera les tourmcns que j’endure , 

H va percer mon coeur 6c rouvrir ma blcflure. 

Mais n’importe , qu’il vienne. Un mouvement confus 
S’empare malgré inoi de mes fins éperdus. 

Hélas 1 dans ce Palais arrofé de mes larmes , 

Je n’ai point-encor eu de moment fans allarmes. 

SCENE IV. 

ALZIRE, ZAMORE ^ EMIRE. 

Z A M O R E. 

’Ell-elle enfin renduë î Eft-ce elle que je vois î 
A L Z IR £. 

Ciel ! tels étoient fes traits , fa démarche , fa voix 3 
Ellf ttmbe entre les brus de fa Confidente, 

Zamore ... Je fuccombe à peine je refpitc> 

Z A M O R E. 

Reconnais ton Amant. 

ALZIRE. 

Zamore aux pieds d’AIziie 2 

Efi-ce une illufion i 

ZAMORE. 

Non , je revis pour toi. 
•Je reclame -à tes pieds tes fetmens 6c ta foL 
O moitié de moi-même '. Idole de mon ame ! 

Toi qu’un amour fi tendre alTutoit à ma fiâme > 
Q.u’as>tu fait des faints nœuds qui nous ont enchaînés! 
ALZIRE. 

O jouts ! O doux momens d’honeur empoifonnes! 
Cher 6c fatal objet de douleur 6c de joye : 

Ah î Zamoie , en quel tçms faut-il que je te voyeï 
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chaque mot dans mon coeui enfonce le poignaid. 

Z A M O R E. 

Ta gémis 5c me vüis ! 

■ A L Z I R Ë. 

Je t’ai revu trop tard. 
Z AM O RE. 

Le bruit de mon trépas a dù remplir le Monde. 

J’ai traîné loin'de toi ma coutfe vagabonde . 

Pepuis que ces Brigands , t’arrachant à mes bras ^ 
M’enlcvcrcnt mes Dieux , mon Trône & tes appas. 
Sais-tu que ce Gufman , ce Deftrudleur fauvage , 
Tar des tourmens fans nombre éprouva mon courage ^ 
Sais-tu que ton Amant , 'à. ton lit deftiné , 

Chere Alzire , aux Bourreaux fe. vit abandonné 9 
Tu frémis. Tu reflens le couroux qui m’enBâme} 
L’horreur de cette injure a palTé dans ton amc. 

Un Dieu fans doute, un Dieu qui préûdeà l’amour. 
Pans le Icin du trépas me conferva le jour. , 

Tu n’as point démenti ce grand Dieu qui me guide; 
Tu n’es point devenue Ëfpagnole & perfide. 

.On dit que ce Gufman tefpire dans ces lieux , 

Je venois t’arracher à ce Monftre odieux. 

T U m’aimes ; vengeons-nous ; livre-moi la viûime. 
ALZIRE. 

Oui , tu dois te venger , tu dois punir le crime . 
Frappe. 

Z AM OR E. 

Q.ue me dis-tu f Quoi , tes voeux l Quoi, ta foi! 
ALZIRE. 

Frappe ; je fuis indigne 5c du jour 5c de toi : 

Z A M O R E. 

Ab Monteze l ah c)cuel / mon coenr n’a pu te croire. 
ALZIRE. 

A-t’il ofé t’apprendre une aâion II noire ? 

Sais-tu pour quel Epoux j’ai pu t’abandoonri 2 
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Z A M O RE. 

Non , mais paile : aujouidhui. lien ne peut m’é- 
tonner. 

A L Z I R E. 

Eh bien î Vois donc l’abimc ou le fort nous engager 
-Vois le comble du crime, ainC que de l’outrage. 

Z A M O R E. 

Alzire ! 

A L Z I R E. 

Ce Gufman ... 

Z A M O R E. 

Grand Dieu I 
ALZIRE. 

- Ton alTafllii , 

Vient en ce meme inHant de recevoir ma main. 

Z AM O RE. 

Lui '. 

ALZIRE, 

Mon pere , Alvarès , ont trompé ma jeunefle. 
Ils ont à cet Hymen entraîné ma faiblcflê. 

Ta criminelle Amante , aux Autels des Chrétiens 
Vient prefque fous tes yeux de former ces liens. 
J’ai tout quitté , mes Dieux , mon Amant > ma 
trie ; 


Au nom de tous les trois anachc-moi la vie. 

Voilà mon cœur , il vole au-devant de tes coups. 

Z A M O R E. 

Alzire , eH-il bien vrai ! Gufman eft ton Epoux ! 

A L ZIRJE. 

Je pourrois t’ alléguer , pour affaiblit mo(^ crime , 
De mon pete fur moi le pouvoir légitime , 

L’erreur ou nous étions, mes regrets, mes combats , 
Les pleurs que j’ai trois ans donnés à ton trépas : 
Que des Chrétiens vainqueurs Efclave infortunée » 
La douleur de ta perte à leur Dieu m’a donnée : 
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duc je t’aimai toujours , que mon cœui éperdu 
A détefté tes Dieux qui t’ont mal défendu. 

Mais je ne cherche point , je ne veux point d’exculé , | 

Il n’en eft point pour moi lorfquc l’amour m’accufc. 

Tu vis , il me fu3it. Je t’ai manqué de foi ; 

Tranche mes jours affreux , qui ne font plus pour 
toi. 

duoi ! tu ne me vois point d’un œil impitoyable î i 
Z A MO RC. I 

Non , fi je fuis aimé , non, tu n’es point coupable : 
Puis-je encor me flatter de régner dans ton cœur î I 
AL Z IRE. 

duand Monteze , Alvarès , peut-être un Dieu ven> | 
geur , 

Nos Chrétiens , ma faiblefle , au Temple m’ont 
conduite , 

Sure de ton trépas , à cet Hymen réduite , 

Enchaînée à Gufman par des nœuds éternels , 
J’adorois ta mémoire au pied de nos Autels. 

Nos Peuples, nos Tyrans, tous ont fu que je t’aime; 

Je l’ai dit à la Terre , au Ciel , k Gufman même , 

Et dans l’affreux moment , Zamore , où je te vois, 

Je te le dis encor pour la derniere fois. 

ZAMORE. 

Four la derniere fois Zamore t’auroit vue ! 

Tu me ferois ravie aulfi-tôt que cenduë ! 

AU ! fi l’Amour encor te parloit aujourdhui . . . 

A L Z I R E. 

O Ciel '. c’eft Gufman même , & fon peie avec lui. 
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SCENE V. 

ALVARES, GUSMAN, ZAMORE, 
A L Z I R É , Suite. 

ALVARES à /on Fih. 

TP U vois mon bicnfai£teur, il eft auprès d’AlzirC. 

A Zamore. 

O tpi ! jeune Héros , toi pat qui je refpirc , 

Viens , ajoute à ma joye en cet augufte jour , 

Viens avec mon cher fils partager mon amour. 
ZAMORE. 

<iu’en»ns-je ) lui, Gufinan 1 lui , ton fils , ce bar- 
bare 1 

A L Z I R E. 

Ciel ! détourné les coups que ce moment prépare. 

ALVARES. 

Dans quel étonnement . . . 

ZAMORE. 

Quoi ! le Ciel -a perttûs 
Que ce verttKux pere eût cet indigne fils î 

GUSMAN « ZAtnor». 

Efclavc , d’oÜ te vient cette aveugle furie ï ' 
Sais- tu bien qui je fuis î 

ZAMORE. 

Horreur de ma Patrie ! 
Parmi les malheureux que ton pouvoir a faits . 
Connais-tu bien Zanaore , 5c vois-tu tes foifaitsS . 
GUSMAN. 

Toi ! . 

A L V A P. E S. 

Zamoïc I 
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Z A M O R E. 

Oui , lui-mcme , \ qui ta barbarie 
Voulut ôter l’honneur & crut ôter la vie ; 

Lui que tu fis languir dans des tourmens honteux , 
Lui dont Tafpeâ: ici te fait baifier les yeux. 
Kavifieur de nos biens , Tyran de notre Empire , 

Tu viens de m’arracher le feul bien oïi j’afpire. 
Achevé , & de ce fer ^ Trefor de tes Climats , 
l^réviens mon bras vengeur , £c préviens ton trépas. 
La main , la même main , qui t’a rendu ton pere , 
Dans ton fang odieux pourroit venger la Terre j (a) 
Et j’aurois les Mortels & les Dieux pour amis , 

En révérant le pere & punilTant le fils. 

ALVARES i Gtifmttn. 

De ce difcours , ô Ciel , que je me fens confondre ! 
.Vous fentez-vous coupable, & pouvez vou* tépon» 
dre J 

G U S M A N. 

Répondre k ce Rebelle , & daigner m’avilir 
Jufqu’st le réfuter , quand je le dois punir ! 

Son jufie châtiment , que lui-même il prononce , 
Sans mon refpeft pour vous eût été ma réponfe. 

A Alz.ire, 

Madame , votre cœur doit vous infiraire alTez 
* A quel point en fecret ici vous m’ofFenfez } 

Vous , qui, finen pour moi , du moins pour votre 
gloire 

Deviez de cet Efclave ctcuîer la mémoire i 
Vous, dont les pleurs encor outragent votre Epoux i 

(a) Ttre doit rimer avec Terre , parce qu’on les prononce 
tous deux de même. C’eft aux oreilles & non pas aux 
yeux qu’il faut rimer. Cela eft fi vrai , que le mot Paen 
n’a jamais rimé avec Pbat» , quoique l’orthographe foit la 
même ; & ce mot enctre rime très tien avec miherte , quoi- 
qu il n’y ait qu’un R à l’un , & qu’il y ait deux RR àt’au- 
tre. La_ Poëfie eft faite pour l’oreille • un ufage contraire 
■erereit qu’une pédanterie ridicule & dérallonfuble. 
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Vous , que j’aimois aflez pour en être jaloux. 

A L Z 1 R E. 

A Gufman. A Alvares. 

Cruel ! & vous > Seigneur / mon protefteur , (bu 
père : 

A Zamore, 

Toi î Jadis mon cfpoir en un tems plus profpere , 
Voyez le joug horrible où mon fort eft lie , 

Et frêmiflez tous trois d’horreur & de pitié. 

En m ntrant Zamore. 

Voici l’Amant , l’Epoux que me choifit mon pete. 
Avant que je connufle un nouvel Hémifpherc , 
Avant que de l’Europe on nous portât des fers , 

Le bruit de fon trépas perdit cet Univers. 

Je vis tomber l’Empire oùrégnoicnt mes ‘Ancêtres, 
Tout changea fur la Terre , & je connus des Maîtres. 
Mon pere infortuné , plein d’ennuis 6c de jours , 

Au Dieu que vous fervez eut à la fin recours : 
C’eft ce Dieu des Chrétiens , que devant vous j’at- 
tefte , 

Ses Afitels font témoins de mon Hymen funefte, . 
C’efi aux pieds de ce Dieu qu’un horrible ferment 
Me donne au Meurtrier qui m’ôta mon Amant. 

Je connais mal peut-être une loi fi nouvelle ; 

Mais j’en crois ma vertu qui parle aufli haut qu’elle, 
Zamore , tu m’es cher , je t’aime , je le doi ; 

Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 

Toi, Gufman , dont je fuis l’Epoufe 8c la viétime. 
Je ne fuis point â toi , cruel , après ton crime. 

Qui des deux ofèta fe venger aujourdhui i 
Qui percera ce cœur que l’on arrache â lui ? 
Toujours infortunée , 8c toujours criminelle , 
Perfide envers Zamore , à Gufman infidclle , 

Qai me délivrera , par un trépas heureux , 

De 1a néceflité de vous tiahû tous deux ) 


« 


Digitized by Google 



ïj8 A L Z 1 R E , 

Gufman , du fang des miens ta main déjà lougle > 
lErémira moins qu’une autre à m’ariachei la vie. 

De l’Hymen, de l’Amour il faut venger les droits} 
ïunis une coupable , & Ibit jude une fols. 

G U S M A N. 

Ainlt vous abufez d’un rede d’indulgence , 

Q;ae ma bonté trahie oppofe à votre ofFenfè } 

Mais vous le demandez , Sc je vais vous punir j 
Votre fupplicc eft prêt , mon rival va périr. 

Uola , Soldats. 

A L Z I R E. 

Cruel ! 

' A L V A R E S. 

Mon fils , qu’allcz-vous faire î 
Refpcftez fcs bienfaits , tefpeûez fa mifere. 

Quel cft l’état horrible , ô Ciel , oit je me vois l 
L'un tient de moi la vie , à l’autre je la dois I 
Ah mes fils ! de ce nom relTcntez la tendrelTe , 
D’un Fere infortuné regardez la vieilleire , 

Et du moins. . . . 


.SCENE VI. 

ALVARES, GUSMAN, ALZIRE, 
ZAMORE, DOM ALONZE, 
Officier Efpagnol, 

ALONZE. 

Araifiez , Seigneur , 8c commandez , 
D’armes 8c d'ennemis ces çhamps font inondés : 

Ils marchent vers ces murs , 8c le nom de Zamore 
£ü le cri menaçant qui les ia(Temble encore. 
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Ce nom facré pour eux fc mêle dans les airs , 

A ce bruit belliqueux des barbares concerts. 

Sous leurs boucliers d’or les campagnes mugiiTent, 
De leurs cris redoublés les Echos retentilTent , 

En Bataillons ferrés ils mefarent leurs pas , 

Dans un ordre nouveau qu’ils ne connailToient pas ; 
Et ce Peuple autrefois , vil fardeau de la Terre , 
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre. 
G U S M A N. 


Allons , à leurs regards il faut donc fe montrer. 
Dans la poudre à l’inftant vous les verrez rentrer. 
Héros de la Cadille , Enfans de la Viéloire , 

Ce Monde eft fait pour vous , vous l’êtes pour la 
gloire , 

Eux pour porter vos fers , vous craindre & vous 
fervic. 

Z A M O R E, 

Mortel égal ^ moi , nous faits pour obéir 1 
G U S M A N. 

Qu’on l’entraîne. 


Z A M O R E. 

Ofes-tu ï Tyran de l’innocence , 
Ofes-tu me punit d’une jufte défenfe 1 

Aux E/pa^nols qui l’entourent. 

Etes-vous donc des Dieux qu’on ne pniffe attaquer 2 
Et teints de notre fang faut-il vous invoquer 2 
G U S M A N. 

ObéïïTez. 


A L Z IRE. 

Seigneur î 

A L V A R E S. 

Dans ton couroux févére , 
Songe au moins , mon cher fils, qu’il a fauve ton Pere. 
G U S M A N. 

Seigneur, je fonge \ vainexe, & je l’appris de vous i 
Jîy vole adieu. 
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SCENE V 1 I. 

ALVARES, ALZIRE. 

ALZlRE/tf jet tant à genoux. 

S Eigocur , j’embraffe vos genoux « 

C’eft \ votre vertu que je rends cet hommage , 

Le premier où le fort abailTa mon courage. 

Vengez , Seigneur , vengez fur ce cœur afflige , 
L'honneur de votre fils par fa femme outragé : 

Mais ù mes premiers nœuds m&n amc étoit unie : . 
Hélas ! peut-on deux fois fe donner dans fa vie ? 
Zamore étoit à moi , Zamore eut mon aniour : 
Zamore eft vertueux, vous lui devez le Jour. 
rardonue2 ... je fuccombe a ma douleur mortelle. 
ALVARES. 

Je conferve pour toi ma bonté patelnelle. 

Je plains Zamore & toi , je ferai ton appui ; 

Mais fonge au nœud facré qui t’attache aujourdhui. 
Ne porte point l’horreur au fein de ma famille' : 

Non , tu n’es plus à toi j fois mon. fang , fois ma _ 

fille. . ' ! 

Gufitiân fut inhumain , je le lâi , j’en fréthis ; 

Mais il eft ton Epoüx , il t’aimé ;'il eft mon fils 5 
Son ame à la pitié fc peut ouvrit encore. 

ALZIRE. 

Hélas , que n’êtes-vous le pete de Zamore '. 

^ . „ Fl» du troijîe'me . 


. ACTB- 
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TRAGEDIE. 


ACTE IV. 

SCENE I. 

ALVARES, GUSMAN. ' - 

A i. V A R E s. 

M Eritez donc, mon fils , un fi grand avantage. 

Vous avez triomphé du nombre & du courage, 
Et de tous les Vengeurs de ce trifte Univers 
Une moitié n’cftplus , & l’autre eft dans vos fers 
Ah 1 n’enfanglantcz poinr le prix de la viftoire , 
Mon fils , que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais fur les vaincus étendant mes fecours , 
Confolcr leur mifere , & veiller fut leurs jours. 
Vous , fongez cependant qu’un Pere vous implore; 
Soyez homme &c Chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai, je adoucir vos infléxibles mœurs J 
Et n’apprcndtcz-vous point à conquérir des cœurs ï 
GUSMAN. 

Ah.! vous percez le mien Demandez-moi ma vie ; 
Mais laifTez un champ libre à ma jufte furie : 
Ménagez le cou roux de mon cœur opprimé ; " 

Comment lui pardonner ? le barbare eft aimé. 

ALVARES. 

Il en eft plus à plaindre."' 

Ji;/âtrc Tome II. L 
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G U S M A N. 

A plaindre i lui . mon peie ! 
Ah ! qu’on me plaigne ainli , la moïc me feiacheic. 
À L V A R E S. 

Quoi , vous joignez encq: à cet aident couioux 
La fuieui des foupçons , ce tourment des jaloux ! 
' GUSMAN. 

Et vous condamneriez jufqu’à ma jalou,he i 
Quoi ! ce juAe tianfport dont mon ame eft faille 
Ce trifte fentiment plein de honte & d’horreur , 

Si légitime en moi , trouve en vous un cenfeui l 
Vous voyez fans pitié ma douleur effrenéel 
A L V A R E S. 

Mêlez moins d’amertume à votre deftinée ; 

Alzire a des vertus , & loin de les aigrir , 

Par des dehors plus doux vous devez l’attcndtix. 

Son coeur de ces Climats conferve la ludelTe > 

U rélîfte à la force , il cède h la fouplclfe , 

Et la douceur peut tout fur notre volonté. 
GUSMAN. 

Moi que je flatte encor l’orgueil de fa beauté ! 

Que fous un front ferein déguifant mon outrage , 
A de nouveaux mépris ma bonté l’cncouiage 9 
Ne dévtiez-vous pas , de mon honneur jaloux , 

Au lieu de le blâmer , partager mon couioux } 

J’ai déjà trop rougi d’époufer une Efclave , 

Qui m’ofe dédaigner , qui me hait , qui me brave , 
Dont ûn autre à mes yeux poffede encor le coeur , 
Et que j’aime , en un mot, pour comble de malheur. 
A L V A R E S. 

Ne vous repentez point d’un amour légitime i 
Mais fâchez le régler , tout excès mène au crime. 
Promettez-moi du moins de ne décider lieu 
Avant de m’accorder un fécond entieticn. 
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G U s M A N. 

Eh ! que pourroit un fils refufer à fon pcre ï 
Je veux bien pour un teois fiilpendie ma colere , 

N’en exigez pas plus de mon cœur outragé. 

A L V A R E S. 

Je ne veux que du tems. Il fort. 

G U S M A N feul. . 

Quoi n’être point vengé i 
Aimer , me repentir , être réduit encore 
A l’horreur d’envier le deftin de Zamore , / 

D’un de ces vils mortels en Europe ignorés , 

Qu’à peine du nom d’homme on auroit honnorés î 
Que vois-je ! Alzire ô Ciel. . . . 

glIElËlllIslSllIsIIfiüSBIlHiilëlSSSIilSIËlBI 

SCENE IL . 

GUSMAN, ALZIRE, EMIRE. 

ALZIRE. 

Eft moi , c’eft ton Epoufe 
C’eft ce fatal objet de ta fureur jaloufe , 

Qui n’a pu te chérir , qui t’a dû révérer , 

Qui te plaint, qui t’outrage ,Sc qui vient t’implorer. 

Je n’ai rien déguifé. Soit grandeur , foit faiblefle. 

Ma bouche a fait l’aveu qu’un autre a ma tendrelTc: 

•Et ma lincérité , trop funefte vertu , 

Si mon Amant périt , eft ce qui l’a perdu. 

Je vais plus t’étonner , ton Epoulè a l’audace 
De s’addrefler à toi pour demander fa grâce. 

J*ai cru que Dom Gufman , tout fier , tout rigoureux, 

Tout terrible qu’il eft , doit être généreux. 

J’aipenfs qu’un Guerrier, jaloux de fa puiffance. 

Peut mettre l’orgueil même à pardonner l’offenfc î 

L Z 


Digitized by GoogI 



i«f4 ALZIR'Ei 

Une telle vertu féduiroit plus nos coeurs , 

Que tout l’or de ces lieux n’éblouit nos vainqueurs, 
Tar ce grand changement dans ton ame inhumaine. 
Far un effort fi beau tu vas changer la mienne , 

Tu t’affilies ma foi , mon refpedi: , mon retour. 
Tous mes vœux (s’il en efl qui tiennentlieu d’amour.) 
pardonne... je m’égare. .. éprouve mon courage. 
Peut-être une Efpagnolc eût promis davantage j 
Elle eût pu prodiguer les charmes de Tes pleurs ; 

Je n’ai point leurs attraits , 5c je n'ai point leurs 
mœurs. 

Ce cœur limple 5c formé des mains de la Nature , 
En voulant t’adoucir redouble ton injure ; 

Mais enfin c’eft k toi d’eflayer déformais 
Sur ce cœur indompté la force des bienfaits. 

GU S M A N. 

Eh bien ! fi les vertus peuvent tant fut votre ame , 
Pour en fuivie les loix , connaiffez-les , Madame. 
Etudiez nos mœurs avant de les blâmer. 

Ces mœurs font vos devoirs, il faut s’y conformer. 
Sachez que le premier efi d’étouffer l’idée 
Dont votre ame k mes yeuxeft encor pofTedée. 

De vous rcfpeéler plus , 5c de n’ofer jamais 
Me prononcer le nom d’un rival que je hais } 

D’en rougir la première , 6c d’attendre en filence 
Ce que doit d’un Barbare ordonner ma vengeance. 
Sachez que votre Epoux qu’ont outragé vos feux , 
S’il peut vous pardonner , eft aCfez généreux. 

Plus que vous ne penfez je porte un cœur fenfible, 
Et ce n’efi pas k vous k me croire inflexible. 


rV" 
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)fc: a >' ® >' s @ m ® >' ® >' s X a :< 
SCENE III. 
ALZIRE, EMIRE. 

E M 1 R E. 

y Ous voyez qu’il vous aime , on pomtoit l’at- 
tendrir. 

ALZIRE. • 

S’il m’aime , il cft jaloux : Zamoie va périr : 
J’alTaninois Zamoie en demandant fa vie. 

Ah ! Je l’avois prévu. M’auras-tu mieux fervic i 
Pourras-tu le fauvet J Vivra-t-il loin de moi î 
Du foldat qui le garde as-tu tenté la foi I 
EMIRE. 

L’or qui les féduit tous vient d’cblouïr fa vue. 

Sa foi, n’en doutez point, fa main vous eft vendue. 
ALZIRE. 

Ainli , grâces aux Cieux , ces métaux détefiés 
Ke fervent pas toujours à nos calamités. 

Ah *. ne perds point de tems : tu balances encore l 
E M IRE. 

Mais auroit-on juré la perte de Zamoie ? 

Alvarcs auroit-il aû'cz peu de crédit , 

Et le Confcil enfin. . . . 

ALZIRE. 

Je crains tout , il fuiEt. 
Tu vois de ces Tyrans la fureur defpotique , 

Us penfent que pour eux le Ciel fit l’Amérique , 
Qu'ils en font nés les Rois ;& Zamoie fleurs yeux. 
Tout Souverain qu’il fut , n’eft qu’un féditieux. 
Confeil de Meurtriers ! Gufman 1 Peuple barbare î 
Je préviendrai les coups qiie votre main prépare. 

Ce Soldat ne vient point , qu’il tarde à m’obéir I 

■ L î 
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A L Z I RS , 

EM IR E. 

Madame , avec Zamore il va bien-tôt venir ; 

Il coure à la prifon. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand deflein du fecret de fon ombre. 
Fatigués de carnage & de fang enivrés , 

Les Tyrans de la Terre au fommeil font livrés. 

A L Z I R E. 

Allons , que ce Soldat nous conduife ^ la porte. 
Qu'on ouvre la prifon , que l'innocence en forte. 
■ E M I R E. 

11 vous prévient déjà ; Céphane le conduit. 

Mais fi l’on vous rencontre en cette obfcure nuit , 
Votre gloire cft perdue , & cette honte extrême. . . 
A L Z I R E. 

Va , la honte feroit de trahir ce que j’aime. 

Cet honneur étranger parmi nous inconnu , 

N’eft qu 'un Fantôme vain qu’on prend pour la Vertu: 
C’eft l'amour de la gloire Sc non de la jufiiee , 

La crainte du reproche 5c non celle du Vice. 

Je fus inftruite , Emire , en ce grofiier Climat , 

' Afuivre la Vertu fans en chercher l’eclat. 
L'honneur eft dans mon coeur, 6c c’efi lui qui m’oi- 
donne 

De fauver un Héros que le Ciel abandonne. 

SCENE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, EMIRE, un Soldat. 

A L Z I R E. 

T out eft perdu pour toi , tes Tyrans font vain, 
queurs , 

Ton fupplice eft t#ut prêt , fi tune fuis , tu meurs. 
Fars ,nc perds point de tems, prehs ce Soldat f oui 
guide. 
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Trompons des Meurtriers rcfpérance homicide j 
Tu vois mon dcfelpoir & mon faififfement , 

C’eft à toi d'épargner la mort à moif Amant , 

Un crime à mon Epoux , Sc des larmes au Monde. 
L’Amérique t’appelle , & la nuit te fécondé ; 

Trens pitié de ton fort , & laiffe-moi le mien. 

Z A MO R E. 

Efclave d’un Barbare , Epoufe d’un Chrétien , 

Toi qui m’as tant aimé , tu m’ordonnes de vivre 
Eh bien , j’obéirai : mais ofes-tu me fuivre ? 

Sans Trône , fans fecours , au comble du malheur, 
Je n’ai plus à t’oflEtir qu’un Défert & mon cœur. 
Autrefois ^ tes pieds j’ai mis un Diadème, 
ALZIRE. 

Ah! Qu’étoit'il fans toi Qu’ai-je aimé quetoi-mème^ 
Et qu’eft-ce auprès de toi que ce vil Universî 
Mon ame va te fuivre au fond de tes Déferts. 

Je vais feule en ces lieux, où l’horreur meconfume, 
Languir dans les regrets , fecher dans l’amertume: 
Mourir dans le remords d’avoir trahi ma foi , 
D’être au pouvoir d’un autre, & de brûler pour toi. 
Fars , emporte avec toi mon bonheur Sc ma vie « 
Laifle-moi les horreurs du devoir qui ine lie ; 

J’ai mon Amant enfemble Sc ma gloire à fauver : 
Tous deux me font facrés , je les veux conferver. 

Z AM O RE. 

Ta gloire ! Quelle eft donc cette gloire inconnue ? 
Quel fantôme d’Europe a fafeiné ta vûë î 
Quoi ! ces affreux fermens qu’on vient de te diéèer, 
Quoi ! ce Temple Chrétien que tu dois détefter , 
Ce Dieu, ce dedruéteur des Dieux de mes Ancêtres, 
T’arrachent à Zamore , Sc te donnent des Maitiesï 
ALZIRE. 

Tai promis, il fuffit , il n’impoite à quel Dieu.- » 

L 4 
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Z A M O R £. 

Ta promeCfceft ton crime , elleeft ma perte, adieu. 
Pétiflcnt tes fiermens , & le Dieu que j’abhorre î 
A L Z I R E. 

Arrête. Quels adieux 1 Arrête , cher Zamore ! 

Z A M O R E. 

Gufman cft ton époux ! 

A L Z I RE. 

Plains-moi fans m’outrager. 
ZAMORE. 

Songe \ nos premiers nœuds. 

ALZIRE. 

Je fonge à ton danger. 
ZAMORE. 

Non , tu trahis , cruelle , un feu fî légitime. 
ALZIRE. 

Non , je t’aime à jamais , & c’eftun nouveaucrime. 
Laifle-moi mourir feule , ôte-toi de ces lieux. 

Quel defefpüir horrible éteincelle en tes yeux ) 
Zamore. , . 

ZAMORE. 

C’en eft fait. 

ALZIRE. 

OÙ vas-tu} 
ZAMORE. 

Mon courage 

De cette liberté va faire un digne ufage. 

ALZIRE. 

Tu n’en fanrois douter , je péris il tu meurs. 
ZAMORE. 

Peut-tu mêler l’amour à ces momens d’horreurs î 
Laiffe-moi , l’heure fuit , le jour vient f le tcœs 
preffe : 

Soldat , guide mes pas, 
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SCENE V. 

' ALZIRE, EMIRE. 

A L Z I R E. 

E fuccoirbe , il me laifle : 
Il part , que va-t-il faire î O moment plein d’cffioi î 
Gufmanl CLuoic’cft donc lui que j’ai quitté pourtoi ! 
Emire , fuis Tes pas , vole , & reviens m’inftiuire , 
S’il cft en fureté , s’il faut que je rcfpire. 

Va voir fi ce Soldat nous fort ou nous trahit. 

( Emire fort. ) 

Un noir prelTentiment m’afflige & me faifit , 

Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu’horrible. 
O toi Dieu des Chrétiens , Dieu vinqueur 5c terri' 
ble , 

Je connais peutesLoix. Ta main du haut desCieux 
Perce à peine un nuage épailfl fur mes yeux j 
Mais fl je fuis à toi , fi mon amour t’offenfe , 

Suc ce cœur malheureux épuilê ta vengeante: 
Grand Dieu , conduis Zamore au mileu des Defeits ! 
Ne ferois-tu le Dieu que d’un autre Univers î 
'I 4 CS feuls Européens font-ils nés pour te plaire } 
Es. tu Tyran d’un Monde 5t de l’autre le Pere ï 
Les vainqueurs , les vaincus, tous ces faibles humains 
Sont tous également l’ouvrage de tes mains. 

Mais de quels cris affreux mon oreille efi frappée! 
J’entends nommer Zamore. O Ciel ! on m’a trom- 
pée. 

Le bruit redouble , on vient, ah l Zamore cft perdu. 
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AL Z IRE, 


SCENE VI. 

ALZIRE, EMIRE. 

A L Z I R E. 

C Here Emire , eft.ce-toi 5 Qu’a-t-on fait 5 Qu’as- 
lu vu l 

Tiie-tnoi par pitié de mon doute teiiible. 
EMIRE, 

Ah ! n’cfpeiez plus rien : fa perte eft infaillible» 

Des armes du Soldat qui conduifoit lès pas 
U a couvert fon front , il a chargé fbn bras. 

Il s’éloigne : à l’inftant , le Soldat prend la fuite » 
Votre Amant au Palais court & fe précipite. 

Je le fuis en tremblant parmi nos ennemis , 

Parmi ces Meurtriers dans le fang endormis , 

Dans l'horreur de la nuk , des morts Sc du filence, 
Au Palais de Guûnan , je le vois qui s’avance : 
je l'appellois en vain de la voix & des yeux y 
Il m’échappe , & foudain j’entends des cris affreux , 
J’entends dite , qu’il meure : on court, on vole aux 
armes. 

Retirez-vous , Madame , & fuyez tant d’allarmes ; 
Rentrez. 

ALZIRE. 

Ah I cheie Emire , allons le fccoutii. 
EMIRE. 

Que pouvez-vous , Madame , ô Ciel ! 

ALZIRE. 

Je peus mouxû. 
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SCENE VII. 

ALZIRE, EMIRE, DON ALONZE , 
GARDES. 

DON ALONZE. 

A Mes ordres fectets , Madame , il faut vous 
rendre. 

ALZIRE, 

due me dis-tu, Barbare } & que viens-tu m’apprcndieî 
du’cft devenu Zamore î 

DON ALONZE. 

En ce moment affreux 
Je ne puis qu’annoncer un ordre rigoureux , 
Daignc^ me fuivre. 

ALZIRE. 

O fort ô vengeance trop forte ! 
Cruels , quoi , ce n’cft point la mort que l’on m’ap- 
porte ! 

Quoi Zamore n’eft plus '. & je n’ai que des fers î 
Tu gémis , 8c tes yeux de larmes font couverts î 
Mes maux ont-ils touché les cœurs nés pour la haine? 
Viens > fi la mort m’attend , viens , j’obéis fans peine. 

Fin du quatrième A£te. 
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SCENE I. 

, ALZIRE, GARDES. 


A L Z I R E. 

P Réparez-vous pour moi vos fuppliccs cruels , 
Tyrans , qui vous nommez les Juges des mor^ 
teU? 

Laiflcz-vous dans l’horreur de cette inquiétude 
De mes devins affreux flotter l’incertitude? 

On m’arrête , on me garde , on ne s’informe pas 
Si l’on a réfolu ma vie ou mon trépas. 

Ma voix nomme Zamorc , & mes Gardes pàliflenr. 
Tout s’émeut à ce nom , ces Monftres en frémiflcnt. 

SCENE II. 

ALZIRE, MONTEZ E. 

A L Z I R E. 

A Hoaon pere ! ' 

M ONT E Z E. 

Ma , Fille , où nous as-tu réduits^ 



TRAGEDIE, 17 j 

Voilà de ton aùiour les exécrables fruits. 

Hélas ! nous demandions la grâce de Zamore j 
Alvarès avec moi daignoit parler encore j 
Un Soldat à l’inftant fe préfente à nos yeux , 

C’étoit Zamore meme , égaré , furieux. 

Par ce déguifement la vûë étoit trompée , 

A peine entre fes mains j’apperçois une épée > 
Entrer , voler vers nous , s’élancer fur Gufman . 
L’attaquer, le frapper, n’cft pour lui qu’un moment. 
Le fang de ton Epoux rejaillit fut ton pere : 
Zamore au même inftam dépouillant fa colere , 
Tombe aux pieds d’ Alvarès , & tranquille , fournis. 
Lui préfentant ce fer , teint du fang de fon fils. 

J’ai fait ce que j’ai du , j’ai vengé mon injure , 
Fais ton devoir , dit-il , ôc venge la Nature. 

Alors il fe profterne attendant le trépas. 

Le pere tout fanglant fe jette entre mes bras ; 

Tout fe réveille, on court , on s’avance, on s’écrie. 
On voile à ton Epoux , on rappelle fa vie , 

On arrête fon fang , on prelfe le fecours 
De cet art inventé pour confetvet nos jours. 

Tout le peuple à grands cris demande ton fupplice. 
Du meurtre de fon Maître il te croit la complice... 
A L Z I R E, 

Vous pourriez / 

M O N T E Z E. 

Non , mon coeur ne t’en foup^onne pas. 
Non , le tien n’eft pas fait pour de tels attentats , 
Capable d’une erreur , il ne l’eft point d’un crime. 
Tes yeux s’étoîent fermés fur le bord de l’abîme. 

Je le fouhaite ainfi, je le croi : cependant 
Ton Epoux va mourir des coups de ton Amant. 

On va te condamner , tu vas perdre, la vie 
Dans rhorrcur du fupplice & dans l’ignominie > 

Et je retourne enfin par un dernier effort , . - 

/ 
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Demander au Confcil & ta grâce & ma mort. 

A L Z 1 R E. 

Ma gtace î mes Tyrans l les prier î vous , mon 
perc î 

Ofez vivre & m’aimer , c’eft ma feule prière. 

Je plains Gufman , Ton fort a trop de cruauté , 

Et je le plains furtout de l’avoir mérité. 

Pour Zamore il n’a fait que venger fon outrage. 

^e ne peux exeufet ni blâmer fon courage. 

J’ai voulu le fauver , je ne m’en défens pas , 

U mourra. . . Gardez vous d’empêcher mon trépas. 
MONTE ZE. 

O Ciel ! infpire-moi , j’implore ta clémence. 



SCENE III. 

A L Z I R E /eu/e. 


O Ciel ! anéantis ma fatale exiftence. 

Quoi , ce Dieu que je fers me lailfe fans fc- 
cours î 

Il défend à mes mains d’attenter fur mes jours. 

Ah l j’ai quitté des Dieux dont la bonté facile 
Me permettoit la mort , la mort mon fcul aljle. 

Eh , quel crime eft-ce donc devant ce Dieux jaloux 
De hâter un moment qu’il- nous prépare à tous ? 
Qijoi , du calice amer d’un malheur fi durable 
Faut-il boire â long traits la lie infupportable ! 

Ce corps vil & mortel eft-il donc fi facré , 

Qiie l’elprit qui le meut ne le quitte à fon gré î 
Ce Peuple des .Vainqueurs armé de fon tonnerre , 
A-t-il le droit affreux de dépeupler la Terre î 
D’exterminer les miens î de déchirer mon flanc î 



TRACT DIE, 17 J 

Et moi je ne pourrai difporcr de mon fang J 
Je ne pourraWfur moi permettre à mon courage 
I Ce que fur l’Univers il permet à fa rage J 

Zamore va mourir dans des tourmens affreux , 
Barbares 1 

SCENE IV. 

ZAMORE enchaîné , ALZIRE , GARDES. 

ZAMORE. 

^^’Eft ici qu’il fautpérir*tous deux. 
Sous l’horrible appareil de fa fauffe jufticc , 

Un Tribunal de fang te condamne au fupplice. 
Gufman refpire encor j mon bras défefperé 
N’a porté dans fon fein qu’un coup mal afluré. 

11 vit pour achever le malheur de Zamore , 

11 mourra tout couvert de ce fang que j’adore } 
Nous périrons enfcmble à fes yeux expirans , 

Il va goûter encor le plaillr des Tyrans. 

Alvarcs doit ici prononcer de fa bouche 
L’abominable Arrêt de ce Confeil farouche, 

C’eft moi qui t’ai perduë , & tu péris pour moi. 
ALZIRE. 

Va , je ne me plains plus , je mourrai près de toi , 
Tu m’aimes , c’eft affez j bénis ma deftinée , 

Bénis le coup affreux qui rompt mon hymenée ; 
Songe que ce moment , où je vais chez les morts^, 
£11 le feul eu mon cœur peut t’aimer fans remords. 
Libre par mon fupplice , à moi-même rendue , 

Je difpofc a la fin d’une foi qui t’eft due. 

L’appareil de la mort élevé pour nous deux , 

Eft l’Autel où mon cœur te rend fes premiers feux ; 
C’eft-là que j’expierai le crime involontaire 
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17 <? A L Z I R E , 

De l’infidélité que j’avois pvi te faire. 

Ma plus grande amertume en ce funefte fort , 

C’eft d’entendre Alvarès ptononcei notre mort. 

Z A MORE. 

Ah / le voici , les pleurs inondent fon vifage. 

A LZ IRE. 

Qui de nous trois , ô Ciel , a reçu plus d’outrage î 
Et que d’infortunés le fort affemblc ici î 

SCENE V. 

ALZIRÉ, ZAMORE , ALVARES, 
GARDES. 

ZAMORE. 

J ’Attends'la mort de toi , le Ciel le veut ainfi , 
Tu dois me prononcer 1 Arrêt qu’on vient de 
rendre , 

Tarie fans te troubler comme Je vais t’entendre , 

Et fais livrer fans crainte aux fupplices tout prêts > 
L’Alfaflîn de ton fils , & l’Ami d’Alvarès. 

Mais que t’a fait Alzire î &c quelle barbarie 
Te force à lui ravit une innocente vie i 
Les Efpagnols enfin t’ont donne leur fureur , 

Une injufie vengeance entre-t-elle en ton coeur ï 
Connu feul parmi nous par ta clémence augufte , 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de juftei 
Dans le fang innocent ta main va fe baigner ! 
ALZIRE. 

Venge-toi , venge un Fils , mais fans me foupçonner; 
Epoufe de G^ufmah , ce nom feul doit t’apptendie , 
Qtxe loin de le trahit je l’aurois fu défendre. 

J’ai refpe^é ton fils , ôc çc cœur gémilTant 


Lui 
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' TR J G E D lE. 

Lui confcrva fa foi même en le haiflant. 

Que je fois de ton Peuple applaudie ou blâmée » 

Ta feule opinion fera ma renommée ; 

Eftimée'-en mourant d’un coeur tel que le tien > 

Je dédaigne le relie & ne demande rien. 

Zamore va mourir , il faut bien que je meute , 

C’eft tout ce que j’ attends , & c’eft toi que je pleure. 

A L V AR E S 

Quel mélange, grand Dieu, de tendrelTe 5c d’horreur ! ' 
L’AlfalIin de mon fils eA mon Libérateur. 

Zamore !... oui, je te dois des jours que je déteAe, 
Tu m'as vendu bien cher un préfent A fiineAe. . . 

Je fuis Pere , mais homme } 5c malgré ta fureur. 
Malgré la voix du fang qui parle à ma douleur , 

Qui demande vengeance à mon ame éperdue , 

La voix de tes bienfaits eA encor entendue. 

Et toi qui fus ma Aile, 5c que dans nos malheurs. 
J’appelle encor du nom qui fait couler nos pleurs , 
Va, ton pere eA bien loin de joindre h fes foufftances 
Cet horrible plaiAr que donnent les vengeances. 

U faut perdre à la fois par des coups inouïs , 

Et mon Libérateur , 5c ma Fille 5c mon Fils. 

Le Confeil vous condamne , il a dans fa colere 
Du fer de la vengeance acmé la main d’un pere. 

Je n’ai point rcfufé ce miniAére affreux. ... 

Et je viens le remplir pour vous fauves tous deux. 
Zamore , td peux tout. 

ZAMORE. 

Je peux fauves Alzire ! 

Ah ! parle, que faut-il î 

A L V AR E S. 

Croire un Dieu qui m’inlpire ; 
Tu peux changer d’un mot 5c fon fort 5c le tieni 
Ici la Loi pardonne à qui fe rend Ch'rétieal 
Cette Loi que naguère un Aiint zélé a diâiée 
Théâtre Tome 77. M 
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Du Ckl en ta faveur y femble être apportée. 

Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner , 

De fon ombre à nos yeux faura t’environner : 

Tu vas des Efpagnols ariêter la colere > 

Ton fang facré pour eux eft le fang de leur frète : 
Les traits de la vengeance , en leurs mains fufpendus , 
Sur AUire ôc fur toi ne fe tourneront plus. 

Je réponds de fa vie ainfi que de la tienne , 

Zamore , c’eft de toi qu’il faut que je l’obtienne. 
Ne fois point infiéxible à cette faible voix > 

Je te devrai la vie une fécondé fois. 

Cruel , pour me payer du fang dont tu me prives t 
Un pere infortuné demande que tu vives. 

Rends-toi Chrétien comme elle, accorde-moi ce prix 
De fes jours , Sc des tiens , Sc du fang de mon fils. 

ZAMORE à Alz.ire. 

Alzire , jufques-1^ chéririons-nous la vie? 

La rechercherions-nous par mon ignominie ? 
Q.uitterai'je mes Dieux pour le Dieu de Gufman ? 
Et toi plus que ton fils feras-tu mon Tyran ? 

Tu veux qu’ Alzire meure, ou que je vive en traître. 
Ah l lorfque de tes jours je me fuis vu le maître > 
Si j’avois mis ta vie à cet indigne prix , 

Tarie , aurois-tu quitté les Dieux de ton pais ? 

A L V A R E S. 

/aurois fait ce qu’ici tu me vois faire encore , 
J’aurois prié ce Dieu , feul Etre que j’adore , 

De n’abandonner pas un coeur tel que le tien , 

Tout aveuglé qu’il eft, digne d’être Chrétien. 
ZAMORE. 

Dieux ! quel genre inou'i de trouble 8c de fiippllcd 
Entre quels attentats faut-il que je choifiCfe ? 

A Alz.irc. 

H s’agit de tes jours , il s’agit de mes Dieuz.^ 

Toi , qui m’ofes aimer , ofes juger enti’eux 



7.RAGEDIE, i?9 

Je m’en remets à toi , mon coeur fe fiatte encore 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

• AL ZIR E. 

Ecoute. Tu fais trop qu’un Pere infortuné 
Difpofa de ce cœur que je t’avois donné > 

Je reconnus Ton Dieu : tu peux de ma jeunelTe 
ACeufer fl tu veux l’erreur ou la faibleffe -, 

Mais des- Loix des Chrétiens mon efprit enchanté , 
Vit chez eux, ou du moins , crut voir la Vérité ; 
Et ma bouche abjurant les Dieux de ma pattie , 

Par mon ame en fecret ne fut point démentie ; 

Mais renoncer aux Dieux que l’on croit dans fon cœur> 
C’eft le crime d’un lâche , & non pas une erreur, 
C’eft trahir, à la fois , fous un mafqtie hypocrite , 
Et le Dieu qu’on préféré , Scie Dieu que l’on quittci 
C’eft mentir au Ciel meme , à l’Univers, à foi. 
Mourons mais en mourant fois digne encor de moi; 
Et fi Dieu ne te donne une clarté nouvelle , 

Ta probité te parle , il faut n’écouter qu’elle. 
ZAMORE. 

J’ai prévu ta réponfe , il vaut mieux expirer 
E't mourir avec toi que fc déshonorer. 

V A L V A R E S. 

Cruels , ainfi tous deux vous voulez votre perte î 
Vous bravez ma bonté , qui vous étoit offerte ; 
£COUtez , le tems prelTe , 8c ces lugubres cris . . . 

SCENE VI. 

ALV ARES, ZAMORE, ALZIRE, ALONZE» 
AMERICAINS, ESPAGNOLS. 

ALONZE. • 

O N amene à vos yeux votre malheureux Fils. 
Seigneur » entre vos bras il veut quitter la vie* 

M a 
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Du Peuple qui l'aimoit, une troupe en furie, 
S’emprefl'ant près de lui , vient fe raifafier 
Du fang de fon Epoufe & de fon Meurtrier. 


SCENE VI I. 


ALVARES , GUSMAN, ZAMORE, 
AMERICAINS, SOLDATS. 

Z A M O R E. 

Ruels , fauvez Alzire , & preffez mon fûpplke. 
A L Z I R E. 

Non, qu’une affreufe mort tous trois nous léuniffe. 
•ALVARES. 

MonEils mourant, mon Fils , ô comble de douleur! 

Z A M O R E à Gufman. 

Tu veux donc jufqu’au bout confommec ta fureur 1 
Viens , vois couler mon fang , puifque tu vis encore. 
Viens apprendre à mourir en regardant Zamoie. 

GUSMAN a Znmore. 

Il eft d’autres vertus que je veux t’enfeigner : 

Je dois un autre exemple, de je viens le donner." 

; ^ A Al'va.rès. 

Le Ciel qui veut ma mort & qui l’a fufpcndnë , 
Mon Pere , en ce moment m’amene à votre vùë. 
Mon ame fugitive , & prête \ me quitter > 

S’arrête devant vous . . • mais pour vous imiter. 

Je meurs , le voile tombe , un nouveau jour- m’e- 
elaire j 

Je ne me fuis connu qu’au bout de ma cari icre.‘ 

J’ai fait jufqu’au moment qui me plonge au cercueil, 
Gémir l’Humanité du poids de mon orgueil, 
ic Ciel venge la. Terre ; U eû jolie , & ma vie 
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TRAGEDIE, itt 

Ne peut payer le fang dont ma main s’eft rougir. 

Le bonheur m’aveugla, la mort m’a détrompé : 

Je pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé. 
J’étois Maître en ces lieux } fcul j’y commande civ 
core. 

Seul je puis faire grâce , & la fais à Zamore. 

Vis , fuperbc ennemi, fois libre , & te fouvien 
Quel fut & le devoir , & la mort d’un Chrétiem 
Monrez.c (fui fe jette a fes pieds. 

Monteze , Américains , qui fûtes mes viéfimes 
Songez que ma clémence a furpaffé mes crimes. 
Inftruifez l’Amérique , apprenez à fes Rois 
Que les Chrétiens font nés pour leur donner de» 
Loix. 

A Zamore. 

Des Dieux', que nous fcrvons , connais la dififércnce : 
Les tiens t’ont commandé le meurtre & la ven« 
geance , 

Et le mien, quand ton bras vient de m’affalllner 
M’ordonne de te plaindre & de te pardonner. 

AL V ARE S. 

Ah , mon Fils ! tes vertus égalent ton courage. 

A L ZI RE. 

Quel changement, grand Dieu, quel étonnant langagef 
ZAMORE. 

Quoi, tu veux me forcer moi-même au repentir l 
G U S M A N. 

Je veux plus , je te veux forcer à me chérir. 

Alzire n’a vécu que trop infortunée , 

Et pat mes cruautés & par mon Hymenéc. 

Que ma mourante main la remette en tes bras. 
Vivez fans me haïr, gouvernez vos Etats , 

Er de vos murs détruits rétabliîTant la gloire , 

De mon nom , s’il fe peut , benilTcz la mémoire , - 
I M î 


I 
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iSi ALZIRE, TRAGEDIE. 

A Alvarès, 

Daignez feivir de perc ^ ces Epoux heureux : 

Que du Ciel par vos foins le jour luife far eux ! 

Aux clartés des Chrétiens fi fon ame cft ouverte , 
Zamore efi votre Fils , & répare ma perte. 

Z A M O R E. 

Je demeure immobile , égaré , confondu , 

Quoi donc les vrais Chrétiens auroient tant de vertu 
Ah ! la Loi qui t’oblige à cet effort fuprèmc > 

Je commence à le croire^ efi la Loi d’un Dieu même : 
J’ai connu l'amiiié , la confiance , la foi ; 

Mais tant de grandeur d’ame efi audcfius de moi : 
Tant de vertu m’accable, & fon charme m’attire , 
Honteux d’etre vengé, je t’aime & je t’admirer 

Il fe jette f fes pieds, 

ALZIRE. 

Seigneur, en rougHTant je tombe ^ vos genoux , 
Al?ire en ce moment voudroit mourir pour vous ; 
Entre Zamore & vous mon ame déchirée , 
Succombe au repentir dont elle efi dévorée. 

Je me fens trop coupable , & mes trifics erreurs. . . 
G U S M A N. 

Tout vous efi pardonné , puifque je vois vos 
pleurs. 

Pour la derniere fois approchez-vous , mon perc , 
Vivez long-tems heureux, qu’Alzire vous foitchere, 
Zamore , fois Chrétien , je fuis content , je meurs. 

A L V A B. E S a Montex.e. 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 

Mon cœur défefpéré fe foumet s’abandonne 

Aux volontés d’un Dieu, qui frappe & qui pardonne” 


Fin du dernier Afle. 



L’ENFANT 
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'-COMED lE. 
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PREFACE 


DE L’ E D I T E U R. 

De V Edition de 1737. 

E ® L eft aflez étrange que Toti 
ïj n’ait pas fongé plûtôt à impri- 
mer cette Comédie , qui fut 
jP jouée il y a près de deux ans , 
& qui eut environ trente Re- 
préfentations. L'Auteur ne s’étant point 
déclaré, on l’a mife jufqu’ici fur le compte 
de diverfes perfonnes très-eftimées j mais 
elle eft véritablement de M. de Voltaire , 
quoique le ftile de la Henriade & d’Aizire 
(oit fi différent de celui-ci, qu’il ne permet 
guéres d’y reconnaître la meme main. 

C’eft ce qui fait que nous donnons, fous 
fon nom , cette Pièce au Public comme la 
première Comédie qui foit écrite en Vers 
de cinq pieds. Peut-être cette nouveauté 
engagera-t’elle quelqu’un à fe fervir de 
cette mefure. Elle produira fur le Théâtre 
Français de la variété ; & qui donne des 
plaifîrs nouveaux , doit être bien reçu. 

Si la Comédie doit être la repré^fenta- 
tion des moeurs , cette Pièce femble être 
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aflfez de ce caraâère. On y voit un mé- 
lange de férieux & de plaifancerie , de co- 
mique & de couchant. C eft ainfî que la 
vie des hommes ell bigarée jfouventmême 
une feule avancure produit tous ces con- 
traftes. Rien n’efl: fi commun qu’une mai- 
fon dans laquelle un pere gronde , une fille 
occupée de fa paifion pleure j le fils fe 
mocque des deux , & quelques parens 
prennent différemment parc à la fcène. 
On raille très-fouvent dans une chambre 
de ce qui attendrit dans la chambre voi- 
fine ; & la même perfonne a quelquefois 
ri & pleuré de la même chofe dans le 
même quart-d heure. 

Une Dame très - refpeétable étant un 
jour au chevet d'une de fes filles qui écoit 
en danger de mort , entourée de toute fa 
famille , s’écrioit en fondant en larmes : 
Mon Dieu , rendez-la moi , & prenez tous" 
mes autres enfans ! Un homme, qui avoic 
époufé une des fes filles , s’approcha d'elle, 
& la tirant par la manche : Madame dit il, 
les gendres en font -il s? Le fens froid & le 
comique avec lequel il prononça ces pa- 
roles , fit un tel effet fur cette Dame affli- 
gée , qu'elle fortit en éclatant de rire j tout 
le monde la fuivit en riant , & la malade 
ayant fu de quoi il étoic queftion , fe mit 
à rire plus fort que les autres. 

Nous n'inférons pas de là que toute Co- 
médie doive avoir des Scènes de bouffon- 
nerie & des Scènes attendriffantes : Il y a 
beaucoup de très bonnes Pièces où il ne ré- 
gne que de la gayeté : d'autres toutes férieu-> 



D E V E D ITEUR. ^ i8r 
fes : d’autres mélangées : d’autres où l’at- 
tendriflement va julques aux larmes -, il ne 
faut donner l’exclufion à aucun genre , & 
fl l’on me demandoit , quel genre ert le 
meilleur , je répondrois : Celui qui eji le 
mieux traité. 

Il feroit peut être à propos & conforme 
au goût de ce Siècle raifonneur , d’exami- 
ner ici quelle cft cette forte de plaifanterie 
qui nous fait rire à la Comédie. 

La caufe du rire eft une de ces chofes 

f >lus fenties que connues j l’admirable Mo- 
iére , Regnard qui le vaut quel<^uefois , 
& les Auteurs de tant de jolies petites Piè- 
ces , fe font contentes d’exciter en nous ce 
plaifîr fans nous en rendre jamais raifon , 
& fans nous dire leur fecret. 

J’ai cru remarquer aux Speélacles, qu'il 
ne s’élève prefque jamais de ces éclats de 
rire univerfels qu’à l’occafion d’une mé- 

Î irife. Mercure pris pour Sofie , le Cheva- 
ier Mencchme pris pour fon frere , Crif- 
pin faifant fon Teftament fous le nom 
du bon-homme Géronte , Valere parlant 
à Harpagon des beaux yeux de fa fille, 
tandis qu Harpagon n’entend que les beaux 
yeux de fa Caffette ; Pourceaugnac, à qui 
on tâte le pous parce qu’on le veut faire 
pafler pour fou; en un mot , les méprifes, 
les équivoques de pareille efpêce excitent 
un rire général. 

Arlequin ne fait guéres rire que quand 
il fe méprend , & voilà pourquoi le titre 
de Balourd lui étoitfi bien approprié. 

Il y a bien d’autres genres de comique ; 
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il y a des plaifanteries qui caufent une 
autre forte de plaifir j mais je n'ai jamais 
vû ce qui s'appelle rire de tout fon cœur , 
foit aux Speftacles , foit dans la fociété , 
que dans des cas approchans de ceux donc 
je viens de parler. 

Il y a des caraûères ridicules dont la 
Repréfentation plaît fans caufer ce rire 
immodéré de joye : Trijfotin & Vadius , 

f >ar exemple , femblent être de ce genre ; 
e Joueur , Je Grondeur , qui font un plaifir 
inexprimable, ne permettent guéres le rire 
éclatant. 

Il y a d’autres ridicules mêlés de vice , 
dont on eft charmé de voir la peinture , 
& qui ne caufent qu'un plaifir férieux. 
Un malhonnête - homme ne fera jamais 
rire , parce que dans le rire il entre toû- 
jours de la gayeté incompatible avec le 
mépris & l’indignation. 

Il eft vrai qu’on rit au Tartuffe j mais 
ce n'eft pas de fon hypocrifie , c'eft de la 
méprife du bonhomme qui le croit un 
Saint i & l'hypocrifie une fois reconnue , 
on ne rit plus , on fent d'autres impref- 
fions. 

On pourroit aifément remonter ' aux 
fources de nos autres fentimens , à ce qui 
excite la gayeté, la curiofité , l'intérêt , l'é- 
motion , les larmes. 

Ce feroit fur- tout aux Auteurs Drama- 
tiques à nous développer tous ces r efforts, 
puifque ce font eux qui les font jouer. 
Mais ils font plus occupés de remuer les 
pallions que de les examiner : ils font per fua- 
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dés , (ju’un fentiment vaut mieux qu’une 
définition , & je fuis trop de leur avis 
pour mettre un Traité de Philofophie au- 
devant d’une Pièce de Théâtre. 

Je me bornerai Amplement à infifter en- 
core un peu fur la nécelfité où nous fom- 
mes d’avoir des chofes nouvelles. 

Si l’on avoir toûjours mis fur le Théâ- 
tre Tragique la Grandeur Romaine , à la 
fin on s’en feroit rebuté. Si les Héros ne 
parloient jamais que tendrefle , on feroit 
affadi : 

O Imitât ores fervum pecus ! 

Les bons Ouvrages que nous avons de- 
puis les Corneilles , les Molieres , les Ra- 
cines , les Quinauts , les Lullis . les le 
Bruns , me paraiffent tous avoir quelque 
chofe de neuf & d’original qui les a fau- 
vés du naufrage. Encore une fois tous les 
genres font bons hors le genre ennuyeux. 

Ainfi il ne faut jamais dire , fi cette Mu- 
fique n’a pas réulTi , fi ce Tableau ne plaît 
pas , fi dette Pièce eft tombée , c’eft que 
cela étoit d’une efpêce nouvelle. Il faut 
dire , c’eft que cela ne vaut rien dans fon 
efpêce. 


« 
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EUPHEMON Pere. 
EUPHEMON Fils. 

FIERENFAT, Préfîdent de Cognac , 
fécond Fils d'Euphemon. 

R O N D O N , Bourgeois de Cognac. 
LISE, Fille de Rondon. 

LA BARONNE de Croupillac. 
MARTHE, Suivante de Life. 
JASMIN, Valet d’Euphemon Fils. 

La Scene efi"à Cognac» 
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L’ENFANT 

PRODIGUE, 

COMEDIE. 


ACTE PREMIER. 

46^ 4^ 4^ «V 4IS 4 ê<k 46» ^ 46b ^ ^ 

SCENE I. 


EUPHEMON, RONDO N. 


B. O N D O N. 



On tiifte Ami , mon chet & vieux 
voiün. 

Que de bon coeur j’oublirai ton cha- 
grin ! 

Que je rirai I Quel plaillr , que ma 
fille 


Va ranimer u dolente famille ! 

Mais , Mons ton fils , le Sieur de Fierenfat , 
Mc fcmble avoir un procédé bien pUt. 
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I9t VENFANT PRODIGUE , 

EUPHEMON. 

Qijoi donc 1 

R O N D O N. 

Tout fier de fa Magiftrature , 

Il fait l’amout avec poids Sc mefure. 

Adolefcent , qui s’érige en Barbon > 

Jeune Ecolier , qui vous parle en Caton , 

Eft , à mon fens , un Animal bernable > 

Et j’aime mieux l’air fou que l’air capable ; 

U eft trop fat. 

EUPHEMON. 

Et vous êtes aufil 

Un peu trop brufque. 

R O N D O N. 

Ah ! je fuis fait àinfi. 
J’aime le vrai , je me plais à l’entendre , 

J’aime à le dite , à goutmandet mon Gendre , 

A bien mater cette fatuité , 

Et l’air pédant dont il eft encroûté. 

Vous avez fait , Beaupere , en Pere fage , • 

Quand fon Aîné , ce joueur , ce volage , 

Ce débauché , ce fou partit d’ici , 

De donner tout à ce fot Cadet-ci ; 

De mettre en lui toute votre cfpérance , - 
Et d’acheter pour lui la Préfidence 
De cette Ville. Oui , c’eft un trait prudent. 

Mais dès qu’il fut Monfieut le Piéfident , 

-Il fut , ma foi , gonflé d’impertinence j 
Sa gravité marche Sc parle en cadence > 

11 dit qu’il a bien plus d’cfprit que moi , 

Qui , comme on fait , en ai bien plus que toi. 

U eft . . . 

EUPHEMON. 

Eh mais, quelle humeur tous emporte } 
Eaut-il toujours . . , 

RONDON. 
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, R O N D O JSl. 

Va , va , laiffc , qu’importe ? 
Tous CCS défauts , vois-tu , font comme tien , 
Lorfque.d’aillcuis on amaiTc un gccs bien. 

11 cft avare , & tout avare eft fage. 

Oh 1 c’eft un vice excellent en ménage , 

Un très-bon vice. Allons, dès aujourdhui 
U eft mon gendre. & ma Life eft à lui. 

H refte donc , notre trifte Beaupere , , ^ 

A faire ici donation entiore 

. J i 

De tous vos biens , contrats , acquis , conquis , 
Préfens , futurs , à Monficut votre fils , 

( En téfervant fut votre vieille tête 
D’un ufufruit l’entretien fort honnête,? 

Le tout en bref arrêté , cimenté , . . 

Pour que ce fils bien cofl’u , bien doté , 

, Joigne à. nos Biens une vafte opulence , 

Sans quoi foudain ma Life à^’autres^pçntfê. > j-> 

E^UPHEMON. 

Je l’ai promis , 8c fatisfe,rai à j f ,. ■ o 

Oui , Fierenfat aura le Bien que j’ai. ^ 

Je veux couleriau .fein .de. U Retfaite 
.1^-trifte fin de, ma vie inquiété ; 

Mais je voudeois qu’uir.tiU f^bien doté 
Eût pour inesj biens. un peUjqjoHis d’âpreté. ’ < 

J’ai vû d’un fils.la dcbaudseî ir^cçfec , 

^Jc vois dans l’auwe; un?,ameiinttvcÇ6;e.'i » - [f 
- -R 0,-1.4-J), O iNi ,j j; 

Tant mieux ,. tant' u>ierU,Xi t;r . ■ i -u- uo 
E U EHE.MiON./j;, ■ . 

^ r; > ehet ami , je fuis né 

Pour n’êrte.ricn qu’un Pei«iinfc«wné. '-.ov \ 

; ■): • ..SRiOjN'iD.'Oïî^* .1 i;h i, t 
.V oilV^’iif.,pasvdejvos- jéfénjiatkiî , i;n/. • tr f 
De vos regr§t%i^4e3ViM ..I 

Theitre Tome II, N 
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1^4 L'ENFANT PRODIGUE, 

Voulez-vous pas qllc ce maître Etourdi , 

Ce bel Aîné dans le vice enhardi , 

Venant gâter les douceurs que j’apprête , 
Dans cet Hymen paraiffe en trouble-fête î 
EUPHEMON. 


Non* 

R O N D O N. 

Voulez-vous, qu’il vienne, fans façon > 
Mettre en jurant le feu dans la Maifon ÿ 
EUPHEMON. 

Non. ■ 

RONDON. 

Qu’il vous batte , & qu’il m’enlevc Li(è î 
Life autrefois à cet Aîné promifeî 
Ma Life qui . . 

EUPHEMON. 

Que cet Objet-charmant 
Soit préfêrvc d’un pai'eil 'Garnement ! 

•• RONDON. 

Qu’il rentre ici pôur'dépouiller fonPéfe'î ^ ' 
Pour fucceder S ' 

"EUPHEMON./ 

Non. . . tout’eft â fon ftcre, 
' • • -R O ND O N. '■ î'/-’ - 

Ah î fans cela polnf'de Life pour lut. ' “ '■‘'I ■” 

’ EU'PHBMON. .'b’.’irf 
U aura Life & meyiBiéris aitjourdhüi 
Et Ibn Aîné n’aura potir tout partage 
Que le courroux d’un Perè' iju’il' outrage. inisT 
11 le mérite , il fut^dénaturé.- 

ir(„- /I.RONDON. 

Ah vous l’aviez -trop long-teiiis endüréi- '* ^ ' ^ 

L’autre du moin& agit avec prudence } 

Mais cet Aîné •’ qtJcls^tïaits: d’ejttfâvaganee-f^''--'^ 
Le libcftih, njo»Dîeu-p •^uc^c'etoit là' u'i 


Diu 


i 

■;U 



COMEDIE, 

Te fou vientoil, vieux Beaupere , ah, ah, ah. 
Qu’il te vola , ce tour cft bagatelle , 

Chevaux , habits , linge , meubles , vaiffcllc , 

Pour équiper la petite Jourdain , 

Qui le quitta le lendemain matin S 
J’en ai bien ri , je l’avouë, 

EUPHEMON. 

Ah ! quels charme» 

Trouvez-vous donc à rappeller mes larmes î 
R O N D O N. 

Et fur un As mettant vingt rouleaux d’or î 
Eh , ch 1 

EUPHEMON. 

Ceffez. 

R O N D O N. 

• Te fouvient-il encor > 

Qu^nd l’Etourdi dût en face d’Eglife 
Se fiancer à ma petite Life , 

Dans quel endroit on le trouva cache J 
Comment , pour qui ?... pelle , quel débauché l 
EUPHEMON. 

Epargnez-moi ces indignes hifloircs , 

De fa conduite impreflions trop noires i 
Ne fuis-jc’pas affez infortuné ? 

Je fuis forti des lieux où je fuis né , 

Pour m’épargner , pour ôter de ma vue 
Ce qui rappelle un malheur qui me tue ; 

Votre commerce ici vous a conduit , 

Mon amitié , ma douleur vous y fuit ; 

Ménagez-lcs , vous prodiguez fans celTe 
La vérité ; mais la vérité bleffe. 

R O N D O N, 

Je me tairai , foit : j*y confens 5 d’accord. 

Pardon i mais Diable ! aufli vous aviez tort , 

En coiinaiiTant le fougueux caia^ece 

N s 
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196 VENTANT PRODIGUE» 

^£>e votre fil s , d’en faire un Moufquetaire. 

euphemon. 


Encor ! 


R O N D O N. 

Pardon ; mais vous deviez . . • 
euphemon. 


Je dois 

OubKcr tout pour notre nouveau choix , 

Pour mon Cadet & pour fon mariage > 

C,à penleZ'Vous que ce- Cadet fi fage 
De votre fille ait pu toucher le cœur ! 


R O N D O N. 


Atfurément. Ma fille- a de l’honneur > 

Elle obéit à mon pouvoir fuprême , 

Et quand je dis : -Allons , je veux qu’on aime , 
Son cœur docile & que j’ai fu tourner , 

Tout aulfi-tôt aime fans raifonner. 

A mon plaifir j'ai paîtri fa jeune ame. 

euphemon. 

Je dotite un peu pourtant qu’elle s’enflame 
Par vos leçons ;• 8c je me trompe fort , 

Si de vos foins votre fille eft d’accord. 

Pour mon Aine j’obtins le-lâcrifice 
Des vœux naiffans de fon Ame novice j 
Je fai quels font ces premiers traits d’amour î 
Le cœur eft tendre , il faigne plus d'un jour. 
R O N D O N. 


Vous radotez. 

euphemon. 

Quoique vous puifliez dire 

Cet Etourdi pouvoir très-bien féduirc. 

rR O N=D O N. 


Lui / point du tout ; ce n’étoit qu’un Vaurien. 
Pauvre bonhomme allez ,'ne craignez rieu : 

Car i ma fille , captés ce beau mér age , 
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.C O M>EsD I E, 

J’ai défendu de l’aimer d’avantage. 

• Ayez le cœur fur cela réjoui , 

Quand j’ai dit non , peifonne ne dit oui. 

Voyez plutôt. 

SCENE II, 

EUPHEMON, RONDDN, LISE>^ 
MA.RTHE, 

R O N D O N. 

j^Pptochez , venez Life , 
Ce jour pour vous eft un grand jour de crife. 

Que je te donne un mari jeune ou vieux , 

Ou laid ou beau , trifte ou gai , riche ou gueux , 

Ne fens-tu pas des défirs de lui plaire , 

Du goût pour lui , de l’amour i 
LISE. 

Non, mon Pere. 

R O N D O N. 

Comment , Coquine ; 

E U P,H E M O N. 

Ah , ah , notre féal , 

Votre pouvoir va , ce femble , un peu mal -, 

Qu’eft devenu ce defpotlque empire î 
R O N D O N. 

Comment , apres tout ce que j’ai pu dire , 

Tu n’auiois pas un peu de palfîon 
Poux ton futur Epoux i 

LISE. 

Mon Peie > non. 

R O N D O N. 

Ne /âis'tu pas que le devoir t’oblige 

N î 


Digitized by Gtwigle 



1^8 VENTANT FR0D1G.UE, 

A lui donner tout ton cœur ; 

USE. 

Non , vous dis-je. 

Je fai , mon Père , à quoi ce nœud facré 

oblige un cœur de vertu pénétré 

Je fai , qu’U faut , aimable en fa fagelfc > 

De fonÆpoux mériter la tendrcffe , 

Et réparer du moins par la bonté , 

Ce que le fort nous refufe en beauté : 

Etre au-dehors difcrette , raifonnable , 

Dans fa maifon , douce / égale, agréable. 

Quant à l’amour , c’eft tout un autre point , 

Les femimens ne fe commandent point 
N’ordonnez rien , l’amour fuit l’efclavage , 

De mon Epoux le refte eft le partage : 

Mais pour mon cœur , il le doir mériter > 

Ce cœur au moins difficile à dompter , 

Ne peut aimer ni par ordre d’un Pere , 

Ni par xaifon , ni par devant Notaire. 

EUPHEMON. 

C’efl à mon gré raifonner fenfément , 

J’approuve fort ce jufte fentiment : 

C’eft à mon fils à tâcher de fe rendre 
Digne d’un cœur aulTi noble que tendre. 

R O N D O N. 

Vous tairez-vous , radoteur complaifant , 

Flatteur Barbon , vrai corrupteur d’enfant î 
Jamais fans vous ma fille bien apprife 
N’eût devant moi lâché cette fottife. ( A Life- ) 
Ecoute , toi : je te baille un mari , 

Tant foit peu fat , & par trop renchéri } 

Mais c’eft â moi de corriger mon Gendre i 
Toi , tel qu’il eft , c’eft à toi de le prendre , 

De vous aimer , fi vous pouvez tous deux , 

Et d’obéïr à tout ce que je veux. 



COMEDIE. , 199, 

C’eft-l^ ton lot i & toi , notre Beauperc , 

Allons ligner chez notre gros Notaire , 

Qui vous allonge en cent mots fuperflus > 

Ce qu’on ditoit en quatre tout au plus. 

Allons hâter fon bavard grifonnage , 

Lavons la tête à ce large vifage ; 

Puis je reviens , après cet entretien , 

Gronder ton fils , ma fille & toi. 

EUPHEMON. 

Fort bien. 

SCENE III. 

LISE, MARTHE. 

MARTHE. 

M On Dieu 1 qu’il joint à tous fes airs grotet 
ques 

Des fentimens & des travers burlclques î 
LISE. 

Je fuis fa fille, & de plus fon humeur 
N’altere point la bonté de fon coeur } 

Et fous les plis d’un front atrabilaire. 

Sous cet air brufque il a l’ame d’un Pere ; 
Quelquefois même , au milieu de fes cris , 

Tout en grondant il cède à mes avis. 

Il eft bien vrai , qu’en blâmant la perfonne , 

Et les défauts du mari qu’il me donne , 

En me montrant d’une t;lle union 
Tous les dangers , il a grande raifon ; 

Mais lorfqu’enfuite il ordonne que j’aime > 

Dieu que je fens que fon tort eft extrême î 
MARTHE. 

Comment aimer un Monficui Fictenfat i 

N + 
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J é^ouferois plutôt un vieux Soldat', 

Qui jure , boit , bat fa femme & qui l'aime , 
Qu'un fat en Robe , enyvré de iui-méme : 

Qui d’un toir grave , & d’un air de Fédanc 
Semble juger fa femme en lui parlant } 

Qui comme un Paon dans lui-mèmc^e' tmie ^ 

Sous fon rabat ne- rengorge ôcs’adnrire i 
Et plus avare encor que fulfifant-. 

Vous fait l’amour en comptant fon argent. 

LISE. 

Ab l ton pinceau l’a^peint d’après nature i 
Mais qu’y ferai-je î II faut bien que j’endure 
L’état forcé de cet Hymen prochain. 

On ne fait pas comme on veut fon deAin, 

Et mes pafens , ma fortune , mon âge , 

Tout de l’Hymen me prefetit l’efclavage : 

Ce Fierenfat eft , - malgré mes dégoûts , 

Le fcul qui pnilfe être ici mon Epoux ; 

H eft le fils de l’ami de mon Fcre , 

C’eft un parti devenu ncceffaire; 

Hélas ! quel coeur , libre dans lès foupiis > 

Peut fe donner au gré de fes defirs î 
Il faut céder : le tems , la' patience'' 

Sur mon Epoux vainctont ma répugnance ; 

Et je pourrai, foumifeà mesTiens 
A fes défauts nre prêter comme aux' miens. 

M A‘RT H Ë. 

C’eft bien parler , belle & diferette Life, 

Mais votre cœur tant foit peu fc déguife. 

Si j’ofois . . . mais vous n’avez oïdbnné 
De ne parler jamais de cet Aîné. 

LISE. 

e 

Marthe. 

D’Ëuphemon qui , tous ife vices, 


Quoi ? 



xdt ' 


C O M’E'DIE. 

De votre cœur eut les tendres prémices , 

Opivous aimoit. 

LISE. 

Il ne m’aima jamais ÿ. 
Ne parlons plus de ce nom que je hais. 

MARTHE en t’en alUnt, 

N’en parlons plus. 

L I S E /(t retenant. 

Il eft vrai : fa jeuncflc' 
Pour quelque tenfsa furprisma tendrelTe ; 

£toit-ll fait pour un coeur vertueux ? 

M A R T H E s’en allant, ' 

C’étoit un fou, ma foi , très-dangereux. 

LISE revenant. 

De corrupteurs fa jeunelfe entourée , 

Dans les excès fe plongeoir égarée , 

Le malheureux 1 il chetchoit tour à tout' 

Tous les plaillrs , il ignoroit l’amour. 

MARTHE. 

Mais autrefois vous m’avez paru croire 
Qu’à vous aimer il avoir mis fa gloire , 

Que dans vos fers il étoit engagé. 

LISE. 

S’il eût aime , je l’aurois corrigé. 

Un amour vrai , fans feinte Sc fans caprice , 

Eft en effet le plus grand frein du vice. 

Dans fes liens qui fait fc retenir , 

Eft honnête-homme , ou va le devenir ; 

Mais Euphemon dédaigna fa MaîtrelTe , 

Pour la débauche il quitta la tendrefte. 

Ses faux amis , indigens , fcélérats , 

Qui dans le piège avoient conduit les pas , 

Ayant mangé tout le bien dé fa Mere , 

Ont fous fon nom volé fon trifte Pere. 

Foui comble cn£n , ces féduâeuis cruels 
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not VENTANT PRODIGUE , 

L’ont emtaine loin des bras paternels , 

Loin de mes yeux , qui , noyez dans les larmes, 
rleuroient encor fes vices & fes charmes. * 

Je ne prends plus nul intérêt à lui. 

MARTHE. 

Son frere enfin lui fuccéde aujourdhui. 

Il aura Life : & certes c’eft dommage ; 

Car l’autre avoir un bien joli vifage , 

Pe blonds cheveux , la jambe faite au tout , 
Danfoit , chantoit , croit né pour- l’amour. 

LISE. 

Ah 1 que dis-tu 5 

MARTHE. 

Même dans ces mélanges 
D’égaremens , de fottifes étranges , 

On découvroit aifément dans fon cœur 
Sous fes défauts un certain fond d honneur. 

LISE 

Il étoit né ^our le Bien , je l’avouë. 

MARTHE. 

Ne croyez pas que ma bouche le loue j 
Mais il n’étoit , me femble , point flatteur , 

Point médifant , point efcroc , point menteur. 
LISE. 

Oui , mais .... 

MARTHE. 

Fuyons , car c’eft MonCeut fon Frere. 
LISE. 

11 faut refter , c’eft un mal néceftalre. 
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SCENE IV. 

LISE, MARTHE, LE PRESIDENT 
FIERENFAT. 

FIERENFAT. 

J E t’avouerai , cette Donation. 

Doit augmenter la facisfaâion 
Que vous avez d*un fi beau mariage : 

Surcroît de Biens eft l’ame d’un ménage ; 

Fortune , Honneurs , 8c Dignités , je croi , 
Abondamment fe trouvent avec moi j 
Et vous aurez dans Cognac , à la ronde , 
L’honneur du pas fur les gens du beau monde. 
C’eft un plaifir bien flatteur que cela , 

Vous entendrez murmurer , la voilà. 

En vérité , quand j’examine au large 

Mon Rang, mon Bien, tous les droits de ma Charge, 

Les agrémens que dans le monde j’ai , 

I.es droits d’Aînefle oïi je fuis fubrogé 
Je vous en fais mpn compliment , Madame. 
MARTHE. 

Moi , je la plains : c’eft une chofe infâme , 

Que vous mêliez dans tous vos entretiens 
Vos Qualités , votre Rang & vos Biens. 

Etre à la fois & Midas & Narciffe , 

Enflé d’orgueil & pincé d'avarice j 
Lorgner fans cefle avec un œil content ^ 

Et fa perfonne & fon argent comptant 5 
Etre en rabat un Petit-Maître avare , 

C’eft un excès de ridicule rare 

Un jeune fat pafle encor 5 mais , ma foi , 

Un jeune avare eft un Monflre pour moi. 
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F I E R E N F A T, 

Ce n’cft pas vous probablement , ma Mie , 

A qui mon Fere aujourdbui me marie.; 

Clcft à Madame. Ainfi donc , s’il vous plaît ^ 
Frenez ^ nous un peu moins d’intérêt. 

iA Life.} 

Le filence eft votre fait . . . Vous , Madame , 

.Qui dans une heure ou deux ferez ma femme , 
Avant la nuit vous aurez la bonté 
De me chalTer ce Gendarme effronté , 

Qui fous le nom d’une Fille fui vante > 

Donne carrière à fa langue impudente ; 

Je ne fuis pas un Frélident pour rien , 

Et nous pourrions l’enfermer pour fon bien. 

MARTHE à Life. 

Defendez-moi , parlez-lui , parlez ferme : 

Je fuis à vous , empêchez qu’on m’enferme ; 

U pourroit bien vous enfermer auût. 

LISE. 

J’augure mal déjà de tout ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui donc ; laiffez ces vains murmures. 

LISE. • 

Que puis-je , hélas ! lui dire î 

MARTHE. 

Des injuresi 

L I S E. 

Non , des laifons valent mieux. 

MARTHE. 

Croyez-moi , 

Point de raifons , c’eft le plus fûr. 
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X>CXX>0<:XXX3OC>CXXXXX>0OCX 
s C E N E V. 

RONDON , ACTEURS PRECEDENS. 

R O N D O N . 

JVEa foi, 

Il nous arrive une plaifante affaire. 

PIEREMfAT. 

£h quoi , Monficur i 

RONDON. 

Ecoute, A ton vieux Perc 
J’allois porter notre papier timbré , 

Quand nous l’avons ici-près rencontré , 

Entretenant au pied de cette Roche , 

Un Voyageur qui defeendoit du Coche. 

-LISE. 

Un Voyageur jeune ... 

RONDON. 

Nenni vraiment , 

Un béquillard ,• un vieux ridé fans dent. 

NoS'deux Barbons d’abord avec franchife 
L’un contre l’autre ont mis leur barbe gtife : 

Leurs dos voûtés s’élevoient , s’abaidbient 
Aux longs élans des foupirs^qu’ils ppuifoient : 

Et fur leur nez leur prunelle éraillée 
Verfoit les pleurs dont elle étoit mouillée : 

Fuis Euphemon , d’un air tout rechigné , 

Dans fon logis foudain s’efl rencogné : . 

- Il dit qu’il fent une douleur 'infigne , 

Qu’il faut au moins qU'il pleure avant qu’il figne , 
Et qu’à perfonne il ne prétend parler. 
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FIERENFAT. 

Ah ! je prétends moi l’aller confoler. 

Vous favez tous comme je le gouverne , 

Et d’affez près la chofe nous concerne ; 

Je le connois , fie dès qu’il me verra 
Contrat en main , d’abord il lignera. 

Le terns eft cher , mon nouveau droit d’aînelTe 
Eft un objet. 

LISE. 

Non , Monfieur , rien ne preffe 
R O N D O N. 

Si fait tout preffe , & c’eA ta faute aufli , 

Que tout cela. 

LISE. 

Comment , moi ! ma faute ? 

R O N D O N. 

Oui 

Les contretems , qui troublent les familles , 
Viennent toujours par la faute des filles. 

LISE 

Qu’ai- je donc fait qui vous fâche fi fort î 
RONDON. 

Vous avez fait , que vous avez tous tort. 

Je veux un peu voit nos deux vieux troubles-fêtCS 
A la raifbn ranger leurs lourdes têtes 3 
Et je prétends vous marier tantôt , 

Malgré leurs dents malgré vous , s’il le faut. 


Fin du premier Affe, 
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ACTE II. 

******************* t* 

SCENE I. 

LISE, MARTHE. 

MARTHE. 

y Ous frcmiflez en voyant de plus près 
Tout ce fracas , ces noces , ces apréts. 
LISE. 

Ah ! plus mon cœur s’étudie & s’eflaye , ’ 

Plus de ce joug la péfanteur m’effraye : 

A mon avis , l’Hymen & fes liens 

Sont les plus grands , ou des Maux, ou des Biens. 

Point de milieu 5 l’état du mariage 

£(1 des Humains le plus cher avantage , ■ 

Quand le rapport des efprits St -des cœurs , • - ' 

Des fentimens , ‘des goûts & deS' humeurs , 

Serre ces noeuds tiffus par la -Nattfré, ' î 

Que l’Amour forme &-^e l’Honnèur épure. 

Dieux 1 quel plailir d’aimer publiquement, 

Et de porter le nom de fon Amant ! ' 

Votre Maifon , vos Gens , votre Livrée , 

Tout vous retrace une image adorée ; > * 

Et vos enfans , ces gages précieux h'’ "A 

Nés de l’amour , en font- de nouveaux nœuds* • ' 
Un tel Hymen , uns action li chéfc , ■ ^ 
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ao8 VE2!JVANT prodigue , 

Si l’on en voie , c’cll le Ciel fur la Terre. 
Mais triftement vendre par un Contrat 
Sa liberté , fon nom & fon état , 

Aux volontés d’un Maître defpotique , 

Dont on devient le premier domeftique : 

•“Se quereller , ou s’éviter le jour , 

Sans joye astable , & lamuit fans amour : 
Trembler toujours d’avoir une faibleife , 
ï fuccomber , ou combattre fans celTe : 
Tromper fon Maîrre , ou vivre fans efpoir 
Dans les langueurs d’un importun devoir ; 
Gémir > fécher dans fa douleur profonde , 
Un tel Hymen eft L’Enfer de ce Monde. 

MARTHE. 

En vérité les filles comme on dit , 

Ont un Démon qui leur forme l’efprit : 

Que de lumière en une ame fi. neuve 1 
La plus experte & la plus fine Veuve , 

Qjii fagement fe confole à Paris • 

D'avoir porté le deuil de trois maris , 

N’en eût pas dit fur ce point davanmge. 
Mais vos dégoûts fur.ee beau mariage 
Auroient befoin.d’un éclaircilTemenc. 
L’Hymen déplaît, avec .le, Préfidept , . 

Vous pU>coit.il aveç.’Monfieur, fon. frété î 
Débrouillex.moi de grâce nce.inyfietc î 
L’Aîné fait-il biea-du tort au Gadet i . ■ 
HaïlTe».vous Lftime^vous , .paiie?ijOet. ;a- 
, ifL I.S.E* ’i . ■ !' '> I 

Je n’en fai rien j je ne peux&<(jein’o(fe i . . 
De mes c^goûts'bIen>demêlec)la oaufe : 
Comment cherchet larrifie .vérité 
Au fond d’un coeur ÿ hélas Leiop.ngué } 

11 f^ut:aU'mpios yfoucifc.miree dansi’oude 
Laificc calmci^ la Utn^cMsqiAi -grande > . ' 
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Et que l’orage & les vents en repos , 

Ne rident plus la furface des Eaux. 

MARTHE. 

Comparaifon n’eft pas raifon , Madame : 

On lit tres-bien dans le fond de fon amc : 

On y voit clair } 5 c A les paAlons 
Portent en nous tant d’agitations , 

Pille de bien fait toujours dans fa tête , 

D’où vient le vent qui caufe la tempête. 

On fait . . . 

LISE. ■ 

Et moi , je ne veux tien favoli : 
Mon œil fe ferme , Sc je ne veux rien voir : 
Je ne veux point chercher A j’aime encore 
Un malheureux qu’il faut bien que j’abhote. 
Je ne veux point accroître mes dégoûts 
Du vain regret d’un plus aimable Epoux. 

Que loin de moi cet Euphémon , ce traître , 
Vive content , foit heureux , s’il peut l’être : 
Qu’il ne foit pas au moins déshérité 3 
Je n’aurai pas l’affrcufe dureté , 

Dans ce Contrat > où je me détermine , 
D'être fa Sœur pour hâter fa ruine. 

Voilà mon cœur , c’eft trop le pénétrer 3 
Aller plus loin , feroit le déchirer. 
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SCENE IL 

LISE, MART'HE. UN LAQUAIS. 

L E LA au A I S. 

L A-bas , Madame , il eft une Baronne 
De Cioupillac. 

LISE. 

Sa vifite m’étonne. 

L E L A au A IS. 

Qîti d’Angoulême arrive juftement , 

Et veut ici vous faire compliment. 

LISE. 

Hclas î furquoi ? 

MARTHE. 

Sur votre Hyéaen , fans doutf. 
LISE, 

Ah ’. c’eft encor tout ce que je redoute. 

Suis-je en état d’entendre ces propos , 

Ces complimens , protocole des Sots , 
oit l’on fc gêne , où le Bon-Sens expite 
Dans le travail de parler fans rien dire î 
a«c ce fardeau me péfc 8c me déplaît î 
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SCENE III. 




LISE, MADAME CROUPILLACj 
MARTHE. 

MARTHE. 

Oilà la Dame. 

^ LISE 

Oh ! je vois trop qui c’eft. 
MARTHE. 

On dit qu’elle eft alfez grande époufeure , 

Vn peu plaidcufc , & beaucoup radoteulè. 

LISE. 

Des fîéges donc. Madame , pardon fi . . . 

Mme. CROUPILLAC. 

Ah , Madame l 

LISE. 

Eh , Madame ! 

Mme. CROUPILLAC. 

Il faut aufii. 

LISE. 

S’afleoit Madame. 

Mme. CROUPILLAC ajji/i. 

En vérité , Madame . 

U ' 

Je fuis confufe , & dans le fond de l’ame 
Je Youdiois bien . . . 

LISE. 

Madame î 

Mme. CROUPILLAC. 

Je voudtals 

Vous enlaidir , vous ôter vos attraits : 

Je pleure , hélas '. vous voyant fi jolie. 

O Z 
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LISE. 

ConfoIcK^vous , Madame. 

Mme. croup illac. 

' O ! non , ma Mie , 

Je ne fauiois : je vois que vous aurez 
Tous les maris que vous demanderez. _ 

J’en avois un du moins en efpérance : 

Un feul, hélas ! c’eft bien peu quand j’y penfc , 

Et j’avois eu grand’ peine à le trouver } 

Vous me l’ôtez , vous allez m’en priver. 

Il eft un tems , ah ! que ce tems vient vite > 

Ou l’on perd tout quand un Amant nous quitte , 

Où l’on eft feule i & certe , il n’eft -pas bien , 

D’enlever tout à qui n’a prefque tien, 

LISE. 

Exeufez-moi , fi je fuis interdite 
De vos difeours Sc de votre vifite. 

Quel accident afflige vos efprits î 

Qui perdez-vous , & qui vous ai-je pris ? 

Mme. CROUPILLAC. 

Ma chere enfant , il eft force bégueules 
Au teint ridé , qui penfent qu’elles feules , 

Avec du fard Sc quelques fauffes dents , 

Fixent l’amour , les plaifirs & les tems. 

Pour mon malheur , hélas ! je fuis plus fage , 

Je vois trop bien que tout paffe , Sc j’enrage. i 

LISE. 

J’en fuis fâchée , Sc tout eft ainfi fait J 

Mais je ne peux vous rajeunir. | 

Mme. C R O U P ILL AC. j 

Si fait : ' 

J’efpcre encor ; & ce feroit peut-être 
Mc rajeunit que me rendre mon traître. 

LISE. 

Mais de quel traîue ici me parlez-vous J 
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Mme. CROUPILLA C. 

D’un Pféndent , d’un ingiat , d’un Epoux , 

Que je pourfuis , pour qui je perds haleine » 

Et fuiement qui n’en vaut pas la peine. 

LISE. 

Eh bien , Madame i 

Mme. CROUPILLA C. 

Eh bien , dans mon Printcms 
Je ne parlois jamais aux PiéCdens : 

Je haïflbis leur perfonne Sc leur ftile j 
Mais avec l’âge on efi moins difScile. 

LISE. 

Enfin , Madame 1 

Mme. CROUPILLAC 

Enfin il faut favoir , 

Que vous m’avez réduite au defefpoir. 

LISE. 

Comment ï En quoi ï 

Mme. CROUPILLAC. 

J’étois dans Angoulême , 
Veuve , & pouvant difpofer de moi-même. 

Dans Angoulême en ce tems Fieicnfac 
Etudioit , apprentif Magiflrat j 
11 me lorgnoit , il fe mit dans la tête 
Pour ma perfoïine un amour mal-honnête , 

Bien mal-honnête , hélas l bien outrageant { 

Car il faifoit l’amour â mon argent. 

Je fis écrire au bonhomme de pere , 

On s’entremit , on pouffa loin l’affaire } 

Car en mon nom fouvent on lui parla i 
11 répondit , qu’il verroit tout cela. 

Vous voyez bien que la chofe étoit fure. 

LISE. 

Oh oui. 


O 3 
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Mme. CROUPILLAC. 

Pour moi , j’étois prête à conclure » 

De Fierenfat alors le frere Aîné 
A votre Ut fut , dit-on , deftiné. 

LISE. 

Qjrel fouvenir ! ^ 

Mme, CROUPILLAC. 

C’étoit un fou , ma Cheic > 
Qui jouïlToit de l’honneur de vous plaire. 

LISE. 

Ah! 

Mme. CROUPILLAC. 

Ce fou-là s’étant fort dérangé , 

Et de Ton pere ayant pris fon congé , 

Errant , proferit , peut-être mort , ^ue fai-je ! 
(Vous vous troublez 1 ) mon Héros de College 
Mon Préfident fachant que votre bien 
Eft , tout compté , plus ample que le mien , 
Meprife enfin ma fortune 6c mes larmes > 

De votre dot il convoite les charmes , 

Entre vos bras il eft ce foie admis > 

Mais penfez-vous , qu’il vous foit bien permis 
D’aller ainfi courant de frere en frété > 

Vous emparer d’une famille entière î 
Pour moi , déjà pat proteftation 
J’arrête ici la célébratioa; 

J’y mangerai mon Château , mon Douaire , 

Et le Procès fera fait de maniéré , 

Que vous , fon pere , ôc les enfans que J’ai > 
Nous ferons morts avant qu'il foit jugé. 

a LISE. 

En vérité je fuis toute honteufe , 

Que mon Hymen vous rende malheiiteufc , 

Je fuis peu digne , hélas ! de ce coutoux j 
Sans être heureux on fait donc des jaloux 
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Cclfez , Madame , avec un œil d’envie 
De legaider mon état & ma vie } 

On nous pouixoit aifément accorder , 

Four un mari je ne veux point plaider. 

Mme. CROUPILLAC. 

Q.U 0 I ! point plaider i 

LISE. 

Non : je vous l’abandonne. 
Mme. CROUPILLAC. 

Vous êtes donc fans goût pour fa peilbnne 2 
Vous n’aimez point ï 

LISE. 

Je trouve peu d’attraits 
Dans l’Hymenée , Sc nul dans les procès. 



SCENE IV. 

MADAME CROUPILLAC, LISE, 
R O N D O N. 


R O N D O N. 

O H , oh , ma fille , on nous fait des affaires » 
Qui font drelTer les cheveux aux Beaux-peies l 
On m’a parle de proteftation. 

Eh vertu-bleu qu’on en parle à Rondon ! 

Je chafferai bien loin ces créatures. 

Mme. CROUPILLAC. 

Faut-il encor elTuyer des injures ? 

Monfieur Rondon , de grâce écoutez-moi. 
RONDON. 

Que vous plait-il 5 * 

Mme. CROUPILLAC. 

Votre gendre eft fans foi , 
04 
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C’cft un fripon d’efpêce toute neuve , 

Galant , avare , écornifleur de Veuve > 

C’eft de l’argent ^u’il aime. 

R O N D O N. 

Il a raifbn. 
Mme. CROUPILLAC. 

Il m’a cent fois promis dans ma maifon 
'Un pur amour , d’éternelles tcndicffes. 

R O N D O N. 

Eft-ce qu’on tient de femblablcs ptomefTes ? 

Mme, CROUPILLAC. 

Il m’a quittée , hélas ! li durement. 

R O N D O N. 

J’en aurois fait de bon cœur tout autant. 

Mme. CROUPILLAC. 

Jé vais parlc--comme il faut à fon Pcrc. 

R O N D O N. 

Ah ! parlez-lui plutôt qu'à moi. 

Mme, CROUPILLAC. 

L’aftaire 

Eft effroyable , & le Beau-Sexe entier 
En ma faveur ira partout crier. 

R O N D O N. 

U criera moins que vous. 

Mme. CROUPILLAC. 

Ah '. vos perfonnes 
Sauront un peu ce qu’on doit aux Baronnes. 
R O N D O N. 

On doit en tire, 

Mme. CROUPILLAC. 

Il me faut un Epoux , 
Et js prendrai lui , fon vieux pere i ou vous. 
R O N D O H. 

Qui , moi i 
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Mme. CROUPILLAC. 

Vous même. 

R O N D O N. 

Oh ! je vous en défie* 
Mme. CROUPILLAC. 

Nous plaideions. 

R O N D O N. 

Mais voyez la folie. 

SCENE V. 

RONDON , FIERENFAT , LISE. 

R ON DON à Life. 

J E voudrois bien favoir aufli pourquoi 
Vous recevez ces vifites chez moi î 
Vous m’attirez toujours des algarades 5 
Et vous , Monficur , Ficrettfar. ] le Roi des Pc» 
dans fades , 

Quel fot Démon vous force à courtifer 
Une Baronne, afin de l’abufer ? 

C’eft bien à vous , avec ce plat vilage , 

De vous donner les airs d’être volage 1 
U vous fied bien , grave & trifte indolent , 

De vous mêler du métier de Galant ! 

C’étoit le fait de votre fou de frere J 
Mais vous , mais vous / 

FIERENFAT. 

Détrompez-vous , Beaupere , 
Je n’ai jamais requis cette union 5 
Je ne promis que fous condition , . 

Me réfervant toujours au fond de l’ame 
Le droit de prendre une plus riche femme. 

De mon Aîné l’exhérédation , 

Et tous les biens en ma polTeinon , 
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A Votre fille enfin m’ont fait prétendre ; 
Argent comptant fait & Beau-pere & Gendre. 
R O N D O N. 

Il a laifon , ma foi , j’en fuis d’accord. 

LISE. 

Avoir ainll raifon , c’efi un grand tort. 

R O N D O N. 

^ L’argent fait tout. Va , c’eft choie très-fure , 
Hâtons-nous donc fur ce pied de conclure, 
D’écus tournois foixante pelàns facs 
Finiront tout malgré les Croupillacs. 
Q.u’Euphemoii tarde , & qu’il me defefpérc ! 
Signons toujours avant lui. 

LISE. 

Non , mon pere , 
Je fais auflî mes protefiations , 

£t je me donne à des conditions. 

R O N D O N. 

Conditions ! toi , quelle impertinence ! 

Tu dis , tu dis ? 

LISE. 

Je dis ce que je penfe. 
Peut-on goûter le bonheur odieux 
De le nourrir des pleurs d’un malheureux î 
A Fierenfat. 

Et vous , Monfieur , dans votre fort profpere. 
Oubliez-vous que vous avez un frété î 
FIERENEAT. 

Mon Frere ? moi , je ne l’ai jamais vu , 

Et du logis il étoit difparu , 

Lorfquc j’étois encor dans notre Ecole 
Le nez collé fur Cujas & BartoU. 

J’ai fu depuis fes beaux déportemens î 
Et fi jamais il réparait céans , 

Confolez-vous , nous favons les affaires , 


\ 
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Kous l’enverrons en douceur aux Galères. , 
LISE. 

un projet fraternel 5c Chrétien } 

En attendant vous confifquez fon bien : 

C’eft votre avis } niais moi , je vous déclare 
due je dételle un tel projet. 

R O N D O N. 

Tarare. 

Va , mon enfant , le Contrat eft dreCfé , 

'Sur tout' cela le Notaire a palTé. 

FIERENFAT. 

Nos Feres l’ont ordonné de la forte , 

En Droit Ecrit leur volonté l’emporte : 

Lifez , Cujas , Chapitre cinq , lîx , fcpt : 
f» Tout libeitin de débauches infe£l , 
j> Qui renonçant à l’aîle paternelle , 
n Fuit la maifon , ou bien qui pille icelle . 
»» Ip/o fafto de tout dépoffcdé , 
a Comme un Batard il eft exhérédé. 

LISE. 

Je ne connais le Droit , ni la Coutume : 

Je n’ai point lû Cujas ,• mais je préfume , 

Que ce font tous des mal-honnêtes gens y 
Vrais ennemis du cœur 5c du Bon-Sens , 

Si dans leur Code ils ordonnent , qu’un frété 
Laiftc périr fon frere de mifére , 

Et la Nature 5c l’Honneur ont leurs droits , 
Qui valent mieux que Cujas 5c vos Loix. 

R O N D O N. 

Ah l laifTez-là vos Loix Ôc votre Code , 

Et votre Honneur , 5c faites à ma mode j 
De cet Aîné que t’embarraftes-tul 
H faut du Bien. 

LISE. 

U faut de la vertu. 




Digilized by Google 



410 VENFANT PRODIGUE , 

Qu’il Toit puni j mais au moins qu’on lui lailTe 
Un peu de bien , reftc d’un droit d’aînelTe. 

Je vous le dis , ma main ni mes faveurs 
Ne feront point les prix de Tes malheurs. 

Corrigez donc l’article que j’abhorre. 

Dans ce Contrat , qui tous nous déshonoré ; 

Si l’intérêt ainlî l’a pu drefler , 

C’eft un opprobre , il le faut cÉfacet. 

FIERENFAT. 

Ah ! qu’une femme entend mal les affaires ! 

R O N D O N. 

Quoi ! tu voudrois corriger deux Notaires J 
Faire changer un Contrat ; 

LISE. 

Pourquoi non ? 

R O N D O N. 

Tu ne feras jamais bonne Maifon : 

Tu perdras tout. 

USE. 

Je n’ai pas grand ufâge 
Jufqu’^ préfent du monde & du ménage : 

Mais l'Intérêt , mon coeur vous le maintient » 

Perd des Maifons , autant qu’il en foutient. 

Si j’en fais une , au moins cet Edifice 
Sera d’abord fondé fur la Juftice. 

R O N D O N. 

Elle efi têtue : & pour la contenter , 

Allons , mon Gendre , il faut s’exécuter. 

C,\ donne un peu. 

FIERENFAT. 

Oui , je donne à mon frere . . . 
Je donne . . . allons ... 

ROND ON. 

Ne lui donne donc guère. 
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S C E N E V I. • 

EUPHEMON , RONDON , LISE, 
FIERENF AT. 

RONDON. 

A h ! le voici le bon homme Euphemon : 

Viens , viens , j’ai mis ma fille à la laifon > 
on n’attend plus lien que ta fignatuie : 

TielTc.moi donc cette tardive allure : 

Dégourdis-toi , prends un* ton réjoui , 

Un air de noce , un front épanoui ; 

Car dans neuf mois , je veux ne te déplaiic , 

Que deux enfans. . . je ne me fens pas d’aife. 

Allons , ris donc , chafibns tous les ennuis.^ 
Signons , lignons. 

EUPHEMON. 

Non , Monfieur , je ne puis. 
FIERENFAT. 

Vous ne pouvez ? 

RONDON. 

En voici bien d’une autre î ^ 
FIERENFAT. 

Quelle raifon î , 

RONDON. 

Quelle rage eft la vôtre ï 
Quoi J tout le monde cft-il devenu fou J 
Chacun dit non : comment i pourquoi ? par où î 
. EUPHEMON. 

Ah ! ce feroit outrager la Nature , 

Que de figner dans cette conjonfture. ‘ • 

^ RONDON. 

SerolKe point la Dame Cioupillac , 
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Qiii fouidemcnt fait ce maudit micmac i 
EUPHEMON. 

Non ,1:ette femme efi folle , & dans fa tête 
Elle veut lompie un Hymen que j’apptête. 
Mais ce n’eft pas de Tes cris impuilTans 
Qjie font venus les ennuis que je fens. 

R O N D O N. 

Eh bien , quoi donc i ce Béquillard du Coche 
Déiange tout , &c notre affaire accroche 9 
EUPHEMON. 


Ce qu’il a dit doit retarder du moins 
E’heureux Hymen , objet de tant de foins. 
LISE. 

Q.u’a.t’il donc dit , Monfîeur 9 

E 1 E R E N F A T. 


A-t’il appris 9 


Quelle nouvelle 
EUPHEMON. 


Une , hélas î trop cruelle. 
Devers Bordeaux cet homme a vu mon fils 
Dans les prifons , fans fecours , fans habits , 
Mourant de faim , la honte & la trifiefle 
Vers le tombeau conduifoient fa jeuneffe > 

La ^maladie & l’excès du malheur 
De fon Printems avoient féché la fleur , 

Et dans fon fang la fièvre enracinée 
Frécipitoit fa dernicre journée. 

Quand il le vit , il étoit expirant , 

Sans doute , hélas ! il efl mort à préfeNt. 

R O N D O N. 

VoUk, ma foi , fa penfion payée. 

LISE. 

U feroit mort î 


R O N D O N. 


N’en fois point effrayée j 

Va t que t’impoitc î 
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Ah 1 Monileui , la pâleur 
De fon vifage efface la couleur, 

R O N D O N. 

Elle eft , ma foi , fenfible : ah 1 la fripponne j 
Puifqu’il eft mort , allons , je te pardbiync. 
FIERENFAT. 

Mais après tout , mon Fere , voulez>vous î 
EUPHEMON. 

Ne craignez rien , vous ferez fon Epoux : 

C’eft mon bonheur ; mais il fcroit atroce , 

Qti’un jour de deuil devint un jour de nôce> 

Puis-je , mon fils , mêler à ce feftin 
Le contretems de mon jufie chagrin i 
Et fur vos fronts pare's de fleurs nouvelles 
Laiffer couler mes larmes paternelles i 
Donnez , mon fils , ce jour à nos foupirs > 

Et différez l’heure de vos plaifirs } 

Par une joye indiferete , infenfée , 

L’honnêteté fcroit trop offenfée. 

USE. 

Ah! oui , Monfieut , j’approuve vos douleurs ;■ 

11 m’eft plus doux de partager vos pleurs , 

Que de former les nœuds du mariage. 

FIERENFAT. 

£h / mais mon Pere . . . 

R O N D O N. 

Eh , vous n’êtcs pas fage ! 
Quoi différer un hymen projetté 
Pour un ingrat cent fois déshérité ; 

Maudit de vous , de fa famille entière î 
EUPHEMON. 

Dans ces momens un pere eft toujours pere ; 

Ses attentats , & toutes fes erreurs , 

furent toujours le fujet de mes pleurs s 
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Et ce qui pefe à mon ame attendrie , 

C’eft qu’il eft mort fans réparer fa vie. 

R O N D O N. 

Réparons-la ; donnons-nous aujourdhuL 
Des petits-fils qui valent mieux que lui > 

Signons , danfons , allons , que de faiblelTc ! 
EUPHEMON. 

^'lais .... 

R O N D O N- 

Mais , morbleu , ce procédé me bleffc ; 
De regretter même le plus grand bien , 

C’eft fort mal fait : douleur n’eft bonne \ rien } • 
Mais regretter le fardeau qu’on vous ôte , 

C’eft une énorme & ridicule faute. 

Ce fils Aîné , ce fils votre fléau > 

Vous mit trois fois fur le bord du tombeau : 

Pauvre cher homme ! allez , fa frénélle 
Eût tôt ou tard abrégé votre vie j 
Soyez tranquille , Je fuivez mes avis , 

C’eft un grand gain que de perdre un tel fils. 
EUPHEMON. 

Oui i mais ce gain coûte plus qu’on ne penfe ; 

Je pleure , hélas ! fa mort & fa naiflance. 

R O N D O N « Fierenfat. 

Va , fuis ton pere, & fois expéditif. 

Prend ce Contrat , le mort faifit le vif : 

H n’eft plus tems qu’avec moi l’on barguigne ; 
ïtends-lui la main , qu’il paraphe & qu’il Cgnc. 

« Life. 

Et toi , ma fille , attendons û ce foli. 

Tout ira bien. 

LISE. 

Je fuis au defefpoir. 


Fin du fécond AH^e. 


ACTE 
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ACTE III. 


SCENE I. 

EUPHEMON FILS, JASMIN. 

JASMIN. 

O ui , mon Ami , tu fus jadis mon Maître j 
Je t’ai fervi deux ans fans te connaître. 

Ainfi que moi , réduit à l’Hôpital , 

Ta pauvreté m’a rendu ton égal. 

Non , tu n’es plus ce Monfieur d’Entremonde , 

Ce Chevalier fi pimpant dans le Monde , 

Fêté , couru , de femmes entouré , 
Nonchalamment de plaifirs cnyvré. 

Tout cfi au Diable. Eteins dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux jours de ta gloire : 

Sur du fumier l’orgueil cft un abus 5 
Le fouvenir d’un bonheur qui n’cft plus 
Eft à nos maux un poids infupportable. 

Toujours Jalmin , j’en fuis moins miférable , 

Né pour füuffrir , je fai fouffrir gayement , 
Manquer de tout , voilà mon élément : 

Ton vieux chapeau , tes guenilles de bure , 

Dont tu rougis , c’étoit-là ma parure ; 

Tu dois avoir , ma foi , bien du chagrin , 

De n’avoir pas été toujours Jafrain. 

Théâtre Tome II. P 
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EUPHEMON FILS. 

Que la mifere entraîne d’infamie ! 

Faut-il encor qu’un Valet m’humilie l 
Quelle accablante Sc terrible leçon 1 
Je fens encor , je fens qu’il a raifon. 

U me confole au moins à fa maniéré : 

11 m’accompagne , 5c fon amc grofllerc , 

Senfible 5c tendre en fa ruAicité , 

K’a point pour moi perdu l'humanité. 

Né mon égal (puifqu’enfin il eft homme) 

11 me foutient fous le poids qui m’affomme i 
Il fuit gayement mon fort infortuné , 

Et mes amis m’ont tous abandonné» 

JASMIN. 

Toi , des amis hélas ! mon pauvre Maître , 
Apprens-moi donc de grâce i les connaître ; 
Comment font faits les gens qu’on nomme anris S 
EUPHEMON FILS. 

Tu les a vus chez moi toujours admis , 
M’importunant fouvent de leurs vifites , 

A mes foupers délicats paralltcs , 

Vantant mes goûts d’un efprit complaifaut , 

Et fur le tout empruntant mon argent ; 

De leur bon cœur m’étourdilfant la tête , 

Et me louant , moi préfent. 

JASMIN 

Pauvre Bête l 

'Pauvre innocent î tu ne les voyois pas 
Te chanfonner au forcit d’un repas , 

Sifler , berner ta bénigne imprudence. 

EUPHEMON FILS. 

Ah ! je le crois i car dans ma décadence , 

Lorfqu’à Bordeaux je me vis arrêté > 

Aucun de ceux û qui j’ai tout prêté 
Ne me vint voix , nul ne m’offrit fa bouifc î 
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îuis au fottii , malade de fans reffouice , 

Lorfqu’à l’un d’eux que j’avois tant aime , 

J’allai m’offrir mourant , inanimé , 

Sous ces haillons , dépouilles délabrées , 

De l’indigence exécrables livrées ; 

Quand je lui vins demander un fecours , 

D’oîi dépandoient mes miférablcs jours , 

11 détourna fon œil confus & traître , 

Puis il feignit de ne me pas connaître , 

Et me cbafTa comme un pauvre importun, 
JASMIN. 

Aucun n’ofa te confoler î 

EUPHEMON FILS. 

• Aucun. 

JASMIN. 

Ah, les Amis ! les Amis , quels infâmes I 
EUPHEMON FILS. 

Les hommes font tous de fer. 

JASMIN. 

Et les femmes 
EUPHEMON FILS. 

J’en attendois hélas 1 plus de douceur , 

J’en ai cent fois cfluyé plus d’horreur : 

Celle furtout qui m’aimant fans myftcre , 
Sembloit placer fon orgueil à me plaire , 

Dans fon logis meublé de mes préfens , 

De mes bienfaits acheta des amans , 

Et de mon Vin régaloit leur cohue , 

Lorfque de faim j’expirois dans fa rue 
Enfin, Jafmin, fans ce pauvre Vieillard , 

Qui dans Bordeaux me trouva par hazard , 

Qui m’avoit vu , dit-il, dans mon enfance , 

Une mort prompte eût fini ma fouffrance. 

Mais en quel lieu fommes-nous , cher Jafmin 5 

P Z 
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JASMIN. 

Fies de Cognac , fl je fai mon chemin ; 

Et l’on m’a dit que mon vieux premier Maître , 
Monfleui Rondon , loge en ces lieux peut-être. 

EUPHEMON FILS. 

Rondon le peie de . . . quel nom dis-tu î 
JASMIN.' 

Le nom d’un homme affez brufque & bourru. 

Je fus jadis Page dans fa Cuifine : 

Mais dominé d’un humeur libertine , 

Je voyageai ; je fus depuis Coureur , 

Laquais , Commis , Fantaffin, Defcrteur , 

Puis dans Bordeaux je te pris pour mon Maître , 

De moi Rondon fe fouviendra peut-être , 

Et nous pourrions dans notre adverfité . . . 

E U P H EM ON FILS. 

Et depuis quand , dis-moi', l’as-tu quitté } 
JASMIN. 

Depuis quinze ans. C’étoit un caraftere , 
jMoitié plaifant , moitié triftc & colere , 

Au fond bon diable : il avoit un Enfant , 

Un vrai Bijou , fille unique vraiment , 

Oeil bleu, nez court, teint frais, bouche vermeille. 
Et des laifons ! c’étoit une merveille : 

Cela pouvoir bien avoir de mon tems , 

A bien compter , entre fix à fept ans ; 

Et cette fleur avec l'âge embellie , 

Eft en état , ma foi , d’être cueillie. 

EUPHEMON FILS. 

Ah malheureux 1 

JASMIN. 

Mais j’ai beau te parler , 

Ce que je dis ne te peut conlbler ; 

Je vois toujours k travers ta vifiere , 

Tomber des pleurs qui bordent ta paupicra 
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EUPHEMON FILS. 

Quel coup du fort , ou quel ordre des Cieux , 

A pu guider ma mifere en ces lieux ? 

Hélas ! * 

JASMIN. 

Ton œil contemple ces demeures ; 

Tu relies là tout pcnfif , fie tu pleures. 

EUPHEMON FILS. 

J’en ai fujet. 

JASMIN. 

Mais connais-tu Rondon } 

Serois-tu pas parent de la Maifon ? 

EUPHEMON FILS. 

Ah ! lailTe-moi. 

JASMIN en l’embreifftint 

Par charité , mon Maître , 

Mon cher ami , dis-moi qui tu peux être. 

E U P HT MON en fleurant. 

Je fuis ... je fuis un malheureux mortel , 

Je fuis un fou , je fuis un criminel , 

Qu’on doit haïr , que le Ciel doit pourfuivre , 

Et qui devroit être mort. 

' JASMIN. 

Songe à vivre j 

Mourir de faim cft par trop rigoureux 

Tiens , nous avons quatre mains à nous deux , 

Servons-nous. en , fans complainte importune } 

Vois-tu d’ici ces gens , dont la fortune 

Eft dans leurs bras , qui la bêche à la main , 

Le dos courbé retournent ce Jardinî 
Enrôlons-nous parmi cette Canaille ; 

Viens avec eux , imite-lcs , travaille , 

Gagne ta vie. 

euphemoNfils. 

Hélas dans leurs travaux , 

r $ 


Digitized by Google 



tjo L’E NFANT PRODIGUE , 
Ces vils humains , moins Hommes tju Animaux ^ 
Goûtent des biens dont toujours mes caprices 
M’avoient privé dans mes fauCfes délices ; 

Ils ont au moins , fang trouble , fans remords , 
La paix de l’amc ôc la fanté du corps. 

SCENE II. 


Mme.CROUPILL AC, EUPHEMON EILS, 
JASMIN. 


Mme. CROUPILL AC dans l’enfoncement. 


Q ue vois-je ici ï Serois-je aveugle ou borgne 
G’eft lui , ma foi , plus j’avife & je lorgne 
Cet ûomme-là , plus je dis que c’eft lui. 

Elle le confidere. 

Mais ce n’eft plus le même homme aujourdhui , 

Ce Cavalier brillant dans Angoulême , 

Jouant gros jeu , coufu d’or , . . . . c eft lui-memc. 
Elle approche d’Euphem n. 

Mais l’autre étoit riche , heureux , beau , bien fait , 
Et celui-ci me femble pauvre & laid. 

La maladie altéré un beau vifage , 

La pauvreté change encor davantage. 

JASMIN. 


Mais pourquoi donc ce Speftre féminin 
Nous pourfuit-il de fon regard malin ? 

‘EUPHEMON FILS. 


Je la connais, hélas 1 ou je me trompe > 
Elle m’a vu dans l’éclat , dans la pompe. 
11 eft affreux d’être ainfi dépouille. ^ 
Aux mêmes yeux aufquels on a brille. 
Sortons. 
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MMt. CRpUPlLLAC s^avattfAtit vers 
Euphemon fils. 

Mon fils , quelle étrange avantuie 
T’a donc réduit en fi piètre pofture ? 

EuPHEMON FILS. 

Ma faute. 

Mme. CROUPILLAC.. 

Hélas ! comme te voilà mis ! 
JASMIN. 

C’efl pour avoir eu d’excellens amis : 

C’ell pour avoir été volé , Madame. 

Mme. CROUPILLAC. 

Volé ï par qui î comment ? 

JASMIN. 

Par bonté d’ame. 

Nos voleurs font de très-honnêtes gens ; 

Gens du beau monde , aimables fainéans , ■ 
Buveurs , joueurs , & conteurs agréables , 

Des gens d’efprit , des femmes adorables. 

Mme. CROUPILLAC. 

J’entends , j’entends , vous avez tout mangé. 

Mais vous ferez cent fois plus aiRigé , 

Quand vous faurez les excelfives pertes , 

Qu’en fait d’Hymen j’ai depuis peu foufifertes. 

EUPHEMON FILS. 

Adieu , Madame. 

Mme, CROUPILLAC l’ Arrêtant, 
Adieu ; non , tu fautas 
Mon accident ; parbleu ! tu me plaindras. 

EUPHEMON FILS. 

Soit , je vous plains , adieu. 

Mme. CROUPILLAC. 

Non , je te jure 

Que tu fauras toute mon avanture : 

Un Fiercnfat , Robin de fon métier , 

ï 4 
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vint avec moi connaiÛance lier , 

Elle court après lui. 

> Dans Angoulème , au tems où vous bâtîtes 
Quatre Huiffiers ôc la fuite vous prîtes i 
Ce Fierenfat habite en ce Canton , 

Avec fon pere un Seigneur Euphemon. 

EUPHEMON FILS revenant. 
Euphemon î 

Mme. CROUPILLAC. 

Oui. -ï-- 

ÊUPHEMON FILS. 

Ciel , Madame , de grâce , 
Cet Euphemon , cet honneur de fa race 
Que fes vertus ont rendu fi fameux , 

Seroit . . . 

Mme. CROUPILLAC. 

Oh oui '. 

euphemon FILS. 

Quoi dans ces memes lieux î 
Mme. CROUPILLAC. 

Oui. • 

EUPHEMON FILS. 

Puis- je au moins favoir . . . comme il fe porte i 
Mme. CROUPILLAC. 

Fort bien , je croi .... que diable vous importe î 
EUPHEMON FILS. 


Et que dit-on î . . . 

Mme. CROUPILLAC. 

De qui ï 

EUPHEMONFILS. 

. D’un Fils aîné , 

Qu’il eut jadis î 

Mme. CROUPILLAC. 

Ah '. c’eft un fils mal né 
Un garnement , une tête légère > 


> 
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Un fou fieffé , le fléau de Ton peic , 

Depuis long-tems de débauches pcidii , 

Et qui p6ut-être eft à prefent pendu. 

EUPHEMON FILS. 

En vérité ... je fuis confus dans l’ame , _ 

De vous avoir interrompu , Madame. 

Mme. CROUPILLAC. 
Pourfuivons donc , Fiercnfat , fon cadet , 

Chez moi l’amour hautement me faifuit i 
U me devuit avoir par mariage. 

EUPHEMON FILS. 

Eh bien '. a-t’il ce bonheur en partage î 
~ Eft-il à vous J 

Mme. CROUPILLAC. 

Non , ce fat engraifle 
De tout le lot de fon frère infenfé , 

Devenu riche , & voulant l’être encore , 

Rompt aujourdhui cet hymen qui l’honote. 

Il veut faiflr la fille d’un Rondon , 

D’un plat Bourgeois , le Coq de ce Canton. 

EUPHEMON FILS. 

Que dites-vous ? Quoi , Madame , il l’époufc J 
Mme. CROUPILLAC. 

Vous m’en voyez terriblement jaloufe. 

EUPHEMON FILS. 

Ce jeune objet aimable . . . dont Jafmin 
M’a tantôt fait un portrait fl divin , 

Se donnetoit ... 

JASMIN. 

Quelle rage eft la vôtre î 
Autant lui vaut ce mari-là qu’un autre , 

Quel diable d’homme I il s’afflige de tout. 

EUPHEMON FILS à fart. 

Ce coup a mis ma patience à bout. 

\ 
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A Mme. Croupillac. 

Ne doutez point que mon coeui ne partage 
Améremenc un fi fcnfiblc outrage. 

Si j’étois cru , cette Life aujourdhui 
Aliuiémcnt ne feroit pas pour lui. 

Mme. CROUPILLAC. 

Oh ! tu le prend du ton qu’il le faut prendre , 

Tu plains mon fort , un gueux eft toujours tendre : 
Tu parailTois bien moins compâtilTant » 

Qiiand tu roulois fur l’or & fur l’argent. 

Ecoute j on peut s’entt’aidcr dans la vie. 

JASMIN. 

Aidez-nous donc , Madame , je vous prie. 

Mme CROUPILLAC. 

Je veux ici te faire agir pour moi. 

EUPHEMON FILS. 

Moi vous fervir } Hélas '. Madame , en quoi ? 

Mme. CROUPILLAC. 

En tout. Il faut prendre en main mon injure : 

Un autre habit , quelque peu de parure , 

Te pourroient rendre encor alTez joli : 

Ton efprit eft indnuant , poli » 

Tu connais l’art d’empaumer une fille : 
Introduis-toi , mon cher , dans la famille j 
Fais le flatteur auprès de Fierenfat j 
Vantes fon bien , fon efprit, fon rabat ; 

Sois en faveur , & lorfque je protefte 
Contre fon vol , toi mon cher , fais le refte. 

Je veux gagner du teras en protefiant. 

EUPHEMON voyant fon pere. 

Que vois-je ! ô Ciel ! U s'enfuit. 

. Mme. CROUPILLAC. 

Cet homme eft fou vraiment ; 

Pourquoi s’enfuît ? 
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JASMIN. 

C’eft qu’il vous craint fans doute. 
Mme. CROUPILLAC. 

Poltron '. demeure , arrête , écoute , écoute. 

SCENE III. 

EUPHEMON PERE, JASMIN. 

EUPHEMON. 

J E l’avouerai , cet alpeft imprévu 
D’un malheureux avec peine entrevu , 

Porte à mon cœur je ne fai quelle atteinte , 

Qui me remplit d’amertume & de crainte. 

U a l’ait noble , Sc même certains traits 
Qui m’ont touché. Las ! je ne vois jamais 
De malheureux à-peu-près de cet âge , 

Que de mon fils la douloureufe image 
Ne vienne alors pat un retour cruel 
Perfécutet ce cœur trop paternel. 

Mon fils cft mort , ou vit dans la mifêre, 

Dans^la débauche , & fait honte à fon perc. 

De tous côtés je fuis bien malheureux , . 

J’ai deux enfans , ils m’accablent tous deux. 

L’un pat fa perte & par fa vie infâme 
Fait mon fupplice 8c déchire mon ame } 

L’autre en abufe , il fent trop que fur lui 
De mes vieux ans j’ai fondé tout l’appui. 

^ Pour moi la vie eft un poids qui m’accable. 

Appercevant Jafmin qui le faluë. 
Que me veu.x-tu , l’ami î , 

• JASMIN. 

. • Seigneur aimable , 
Rcconnaiffez , digno 5c noble Luphemon ; 

I 


Digitized by Google 


t^6 VENTANT PRODIGUE , 

Certain Jafmin élevé chez Rondon. 

EUPHEMON. 

Ah , ah l c’eft toi ! le tems change un^vifage , 
Et mon front chauve en fent le long outrage : 
Quand tu partis , tu me vis encor frais : 

Mais râge avance , 8c le terme eft bien près. 
Tu reviens donc enfin dans ta patrie J 
JASMIN. 

Oui , je fuis las de tourmenter ma vie , 

De vivre errant 8c damné comme un Juif;" 
De bonheur fcmble un Etre fugitif. 

Le Diable enfin , qui toujours me promené , 
Me fit partir > le Diable me ramene. 

, EUPHEMON. 

Je t’aiderai : fois fage fi tu peux- 
Mais quel étoit cet autre malheureux , 

Qui te parloir dans cette promenade , 

Qui s’en enfui J 

JASMIN. 

Mais . . . c’efi mon camarade , 
Un pauvre Hère , affamé comme moi , 

Qui n’ayant rien , cherche aufll de l’emploi. 
EUPHEMON. 

On peut tous deux vous occuper peut-être. 
A-t’il des mœurs ? Eft -il fage î 
JASMIN. 

Il doit r 

Je lui connais d’alTez bon fentimens ; 

Il a de plus de fort jolis talens , 

Il fait écrire , il fait l'Arithmétique , 

Deillne un peu , fait un peu de Mufique ; 

Ce drôle-là fut très-bien élevé, 

EUPHEMON. 

S’il eft ainfi , fon pofte eft tout trouvé : 

Jafmin , mon fils deviendra votre Maître , 
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Il fe marie , & dès ce foir pem-ctre , 

Avec fon bien fon train doir augmenter. 

Un de ces gens qui vient de le quitter 
Vous laide encore une place vacante ; 

Tous deux ce foir il faut qu’on vous préfente , 
Vous le verrez chez Rondon mon voifin. 

J’en parlerai. J’y vais , adieu , Jafmin : 

En attendant , tiens , voici de quoi boire. 

•à -■ -É - -i'-K -ik -■■■-*-)» - i- M -i-jt 

.iTi»: iT;Tiî:»ii‘»T rii. 

SCENE IV. 


JASMIN /eul. 

A h ! riionnête.homme : ô Ciel , pourroit-oû 
croire , 

Qu’il foit encor en ce Siècle félon 
Un cœur fi droit , un mortel aufli bon ? 

Cet ait , ce port , cet ame bienfaifante , 

Du bon vieux tems cft l’image parlante. 

SCENE V. 


EUPHEMON FILS revenant , JASMIN. 

f, JASMIN e» l’emhrajfant. 

J E t’ai trouvé déjà condition , 

Et nous ferons Laquais chez Euphémon. 
EUPHEMON FILS. 

Ah! 

JASMIN. 

S’il te plait , quel excès dcilùrprifc , 
Pourquoi ces yeux de gens qu’on exorcife î 
Et ces fanglots coup fur coup redoublés , 
ïkSmxI mots, au pafiage étranglés i 
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EUPHEMON FILS. 

Ah l je ne puis concenii ma tendieife , 

Je cède au tiouble , au remords qui me preffe. 
JASMIN. 

Q.u’a.t’ellc dit qui t’ait tant agité ? 

EUPHEMON FILS. 

Elle m’a dit .... je n*ai rien écouté. 

JASMIN. * 
C2M’Avez-vous donc ? 

EUPHEMON FILS 

Mon cœur ne peut fe taire : 

Cet Euphemon . . . 

JASMIN. 

Eh bien 1 

EUPHEMON FILS. 

Ah 1 . . . c’eft mon perc. 
JASMIN. 

Q.ui lui , Monfieur ? 

EUPHEMON FILS. 

Oui , je fuis cet aine , 

Ce criminel & cet infortuné , 

Qui défola fa famille éperdue. 

Ah l que mon cœur palpitoit à fa vue , 

Qu'il luiportoit fes vœux humiliés 
Que j’étois prêt de tomber à fes pieds : 

JASMIN. * 

Qui i vous , fon âls } Ah ! pardonnez , de grâce > 
Ma familière & ridicule audace, 
pardon , Monfieur. 

EUPHEMON FILS. 

. Va , mon cœur opprelfe 
Peut-il favoir , fi tu m’as offenfé l 
JASMIN. 

Vous êtes fils d’un homme qu’on admire , 

D’un homme unique ; & s’il faut tout VOUS dire 
D’Euphémon fils la réputation 
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Me flaire pas à beaucoup près fi bon. 

EUPHEMON EILS. 

Et c’eft aufli ce me defcfpere } 

Mais réponds-mW : que te difoit mon pcic ï 
JASMIN. 

^ Moi , je difois que nous étions tous deux 
Prêts à fervir , bien élevés , très-gueux : 

Et lui , plaignant nos defiins fimpathiques , 
Nous recevoit tous deux pour domefliques. 

U doit ce loir vous placer chez ce fils > 

Ce Fréfident à Life tant promis , 

Ce Préfidcnt votre fortuné Frere , 

De qui Rondon doit être le Beau-perc. 

EUPHEMON FILS. 

Eh bien , il faut développer mon coeur : 

Vois tous mes maux connais leur profondeur : 
S‘être attiré par un tifiii de crimes , 

D’un pere aimé les fureurs légitimes > 

Etre maudit , être déshérité , 

Sentir l’horreur de la mendicité , 

A mon cadet voir palTer ma fortune , 

Erre expofé dans ma honte importune 
A le fervir , quand il m’a tout ôté : 

Voil^ mon fort, je l’ai bien mérité» 

Mais croirois-tu qu’au fein de la fouflrance > 
Mort aux plaifirs , Sc mort à l’efpérance , 

Haï du monde ôc méprifé de tous , 

N’attendant tien , j’ofe être encor jaloux i 
JASMIN. 

Jaloux ! de qui l 

EUPHEMON FILS. 

De mon frere , de Life. 
JASMIN. 

Vous fentiriez un peu de convoitife 

Pour votre faut I Mais vraiment c’eft un trah 
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Digne de vous , ce péché vous munquoit. 

E U P H E M O N FILS. 

Tu ne fais pas qu’au fortit de l’enfance j 
( Car chez Rondon tu n’étois plus*Jb penfe ) 

Par nos païens l’un à l’autre promis , 

Nos cceurs étoient 'a leurs ordres fournis i 
Tout nous lioit , la conformité d’âge , 

Celle des goûts , les yeux , le voifmage. 

Plantés exprès , deux jeunes Arbriffeaux 
Croifl'ent ainfi pour unir leurs rameaux. 

Le tems , l’amour, qui hâtoit fa jcunelfe , 

La fit plus belle , augmenta fa tendrçffe ; 

Tout l’Univers alors m’eût envié 5 
Mais moi pour lors à des méchans lie , 

Qui de mon cœur corrompoient l’innocence , 

Yvre de tout dans mon extravagance , 

Je me faifois un lâche point d’honneur , 

De méprifer , d’infulter fon ardeur. 

Le croirois-tu î je l’accablai d’outrages , 

Quels tems , hélas î les violens orages 
Des paflions qui troubloient mon defiin » 

A mes païens m’arracherent enfin ; 

Tu fais depuis quel fut mon fort funefte , 

J’ai tout perdu , mon amour fcul me refte , 

Le Ciel , ce Ciel qui doit nous defunir , 

Me laifTe un cœur , & c’eft pour me punir. 

J A S M l N. 

S’il eft aiafi , fi dans votre mifere 

Veub la raimez , n’ayant pas mieux â faire , 

De Croupillac le confcil étoit bon , 

De vous fourrer , s’il fe peut , chez Rondon. 

Le fort maudit épuifa votre bourfe , 

L'amour pourroit vous fervir de refl'ource. 

EUPHEMON FILS. 

Moi 7 L’oièx voix l moi , m’oft'tix à fes yeux,» 

Après 


Digilizod by ^lOOgl 



COMEDIE, Z4Î 

Après mon crime , en cet état hideux î 
U me faut fuir un Pcre , une Maîtrclfe , 

J’ai de tous deux outragé la tendreffe , 

Er je ne fçais , ô regrets fuperflus 1 
Lequel des deux doit me haïr le plus. 

SCENE VI. 

EUPHEMON FILS, FIERENFAT,, 
JASMIN. ^ 

JASMIN. 

V Oilà , je crois , ce Préfidcnt fi (âge. 

EUPHEMON FILS. 

Lui ? je n’avois jamais vù fon vifage. 

Quoi ! c’eft donc lui, mon frcre , mon Rival J 
FIERENFAT. 

En vérité , cela ne va pas mal ; 

J’ai tant prelTé , tant fcrmonné mon perc , 

Que malgré lui nous finifîbns l’affaire ; 

En voyant Jafmin, 

Ou font CCS gens , qui vouloicnt me fervir î 
JASMIN. 

C’eft nous , Monfieur , nous venions nous offrir 
Très -humblement. 

FIERENFAT*' 

Qui de vous deux fait lire î 
JASMIN. 

C’eft lui , Monfieur. 

FIERENFAT. 

Il fait fans doute écrire J 
JASMIN. 

oh oui, Monfieur , déchiffrer , calculer. 

Théâtre Tome IT, . Q 
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FIERENFAT. 

Mais il devioit favoir aullî parler î 
JASMIN. 

Il cft timide , 8c fort de jnaladie. 

FIERENFAT. 

H a pourtant la mine alTcz hardie » 

Il me paraît qu’il fcnt aflcz fon bien. 

Combien veux-tu gagner des gages ? 

EUPHEMON FILS. 

Rien. 

JASMIN. 

Oh > nous avons , Monfieur , l’ame héroïque^ 
FIERENFAT. 

A ce prix-l^ , viens , foit mon domeftique » 

C’eft un marché que je veux accepter , 

Viens , à ma femme il faut te préfenter, 
EUPHEMON FILS. 

A votre femme i 

FIERENFAT. 

Oui, oui, je me marie. 
EUPHEMON FILS. 

Ojiandî 

FIERENFAT. 

Des ce foir. 

EUPHEMON FILS. 

Ciel !... Monfieur , je VOUS griC' , 
De cet objet vous êtes donc charmé } 
FIERENFAT. 

Oui. 

EUPHEMON FILS. 

Monfieur l 

FIERENFAT. 

Hem î * 

EUPHEMON FILS. 

En feriez-vous aimé i 
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FIERENFAT. 

Oui. Vous fcmblez bien curieux , mon drôle î 
EUPHEMON FILS. 

Que je voudrois lui couper la parole , 

Et le punir de fon trop de bonheur ! 

FIEB.ENFAT. 

Qu’eft-ce qu’il dit J 

JASMIN. 

Il dit, que de grand cœur 
U voudroit bien vous reffcmbler & plaire. 
FIERENFAT. 

Eh , je le crois , mon homme eft téméraire } 

C.à. , qu’on me fuive & qu’on foit diligent , 

Sobre , frugal , foigneux , adroit , prudent , 
Rcfpcâueux } allons , U Fleur , la Bric > 

Venez faquins. 

EUPHEMON FILS. 

Il me prend une envie , 

C’eft d’affubler fa face de Palais 
A poing fermé de deux larges foufiiets. 

JASMIN. 

Vous n’êtes pas trop corrigé , mon Maître. 

, EUPHEMON FILS. 

Ah ! foyons fage , il eft bien tems de l’être > 

Le fruit au moins que je dois recueillit 
De tant d’erreurs , eft de favoit fouftrir. 

f/'ff du troijîe'me Aftc, 




Cl» 
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SCENE I. 

Mm^. croupillac, euphemon 

FILS, JASMIN. 


Mme. CROUPïLLAC. 

J *Ai , mon très-cher-, par prévoyance ertrêrne , 
Fait arriver deux Huiflîers d’Angoulcme. 

Et toi , t’es-tu fervi de ton efprit 5 
As-tu bien fait tout ce que je t’ai dit ? 

Pourras-tu bien d’un air de ptud’hommic , 

Dans la maifon femer la zizanie J 
As-tu flatté le bonhomme Euphemon ï 
Parles : as-tu vu la future î 

EUPHEMON FILS. 

Hélas ! non. 

Mme. croupillac. 

Comment î 

EUPHEMON FILS. 

Croyez que je me meurs d’envie 

D’être à fes pieds. 

Mme. croupillac. 

Allons donc , je t’en prie , 
Attaques-la pour me plaire , & rends-moi 
Ce traître ingrat , qui fé iuiût ma foi. 
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Je vais pour toi procéder en julHce , 

Et tu feras l'amour pour mon fervice. 

Reprens cet air impofant & vainqueur y 
Si fur de foi , fi puifiant fur un cœur j 
Qui triomphoit fi-tôt de la fagefie. 

Pour être heureux , reprens ta hardiellè. 

EUPHEMON FILS. 

Je l’ai perdue. 

Mme. CROUPILLAC. 

Eh quoi ! quel embarras î 
EUPHEMON FILS. 

J’étois hardi , lorfque je n’aimois pas. 

JASMIN. 

D’autres raifons l’intimident peut-être ; 

Ce Fierenfat cft , ma foi , notre Maître , 

Pour fes Valets il nous retient tous deux. 

Mme. CROUPILLAC. 

C’eft fort bien fait , vous êtes trop heureux : 

De la MaîtrelTe être le Domefiique , 

Eft un bonJieur , un deflin prefque unique, 
profitez-en. 

JASMIN. 

Je vois certains attraits 
S’acheminer pour prendre ici le frais , 

De chez Rondon , me femble , elle eft fortic. 

Mme. CROUPILLAC. 

Eh, fois donc vite amoureux , je t’en prie : 

Voici le tems , ofe un peu lui parler. 

Quoi ! je te vois foupirer & trembler î 
Tu l’aimes donc ? ah ! mon cher, ah de grâce l 
EUPHEMON FILS. 

Si vous faviez , hélas ! ce qui fe pafte 
Dans mon elprit interdit & confus , 

Ce tremblement ne vous furprendroit plus. 

Qî 
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JASMIN en voyant Life. 

L’aimable Enfant î comme elle eft embellie î 
EUPHEMON FILS. 

C’eft elle J 6 Dieux ! je meurs de jalouKIe , 

De dérefpoir , de remords 8c d’amour. 

Mme. CROUPILLAC. 

Adieu , je vais te fetvir à mon tour. 

EUPHEMON FILS. 

Si vous pouvez , faites que l’on diffère 
Ce trifte Hymen. 

Mme. CROUPILLAC. 

C’eft ce que je vais faire. 
EUPHEMON FILS. 

Je tremble , hélas ! 

JASMIN. 

Il faut tâcher du moins 
Que vous puilïiez lui parler fans témoins. 
Retirons-nous. 

EUPHEMON FILS. , 

Oh l je te fuis : j’ignore 
Ce que j’ai fait , ce qu’il faut faire encore ; 

Je n’olcrai jamais m’y préfenter. 

SCENE II. 

. LISE , MARTHE , JASMIN dans renfon- 
cement &" EUPHEMON plf*s reculé* 

LISE. 

J ’Ai beau me fuir, me chercher, m’éviter , 
Rentrer , fortir, goûter la folitude , 

Et de mon cœur faire en fecret l’ctude , 

Plus j’y regarde , hélas ! 8: plus je voi 
Q.UÇ le bonheur n’étoit pas fait pour moi. 
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SI quelque chofc un moment me confole , 

C’cft Croupillac , c’eft cette vieille Folle 
A mon hymen mettant empêchement. 

Mais ce qui vient ledoublec mon tourment » 

C'eft qu’en effet Fierenfat & mon pere 
En font plus vifs à prclTer ma mifere } 

Ils ont gagné le bonhomme Euphemon* 
MARTHE. 

En vérité , ce Vieillard eft trop bon > 

Ce Fierenfat eft pat trop tyrannique > 

U le gouverne. 

LISE. 

Il aime un fils unique » 

Je lui pardonne ; accablé du premier , 

Au moins fur l’autre il cherche à s’appuyer. 

M A R-T H E. 

Mais après tout , malgré ce qu'on publie , 

U n’eft pas fur que l’autre foit fans vie. 

LISE. 

rielas ! il faut ( quel funefte tourment î ) 

Le pleurer mort , ou le hait vivant. 

MARTHE. 

De fon danger cependant la nouvelle 
Dans votre cœur mettoit quelque étincelle. 
LIS^E. 

Ah l fans l’aimer on peut plaindre fon fort. 
MARTHE. 

Mais n’êtte plus aimé , c’eft être mort. 

Vous allez donc être enfin à fon frere î 
L I S E. 

Ma chere enfant , ce mot me défefpere , 

Pour Fierenfat tu connais ma froideur , 
L’averfion s’êft changée en horreur ; 

C’eft un breuvage afifreux , plein d’amertume , 
Qiie dans l’excès du mal qui me confume , 

Q4 
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Je me réfous de prendre malgré moi , 

Et que ma main rejette avec effroi , 

JASMIN tirant Marthe par la robe. 
Puis-je en fecret , ô gentille Merveille , 

Vous dire ici quatre mots k l’oreille 5 
M A R T H E À Jafmin. 
Très-volontiers. 

L I S E rf part. 

O fort ! pourquoi faut-il 
Que de mes jours tu refpeftâs le fil , 

Lorfqu’un ingtat , un Amant fi coupable > 

Rendit ma vie , hélas l fi miférable î 

MARTHE •venant à Life. 

C’eft un des gens de votre Préfident , 

Il eft à lui , dit-il , nouvellement , 

U voudroit bien vous parler. 

LISE. 

Qu’il attende. 

MARTHE a Jafmin. 

Mon cher ami , Madame vous commande 
D’attendre un peu. 

LISE. 

Quoi ! toujours m’exceder î 
Et même abfent en tous lieux m*obfeder l 
De mon hymen que je fuis déjà laffe l 
JASMIN a Marthe. 

Ma belle Enfant , obtiens-nous cette grâce. 

MARTHE revenant, 
.Vbfolument il prétend vous parler. 

LISE. 

Ah 1 je vois bien qu’il faut nous en aller. 

MARTHE. 

Ce quelqu’un-là veut vous voit tout-à-l'hcurc , 
Il faut, dit-il , qu’il vous parle , ou qu’il meure. 
LISE. 

Rentrons donc vite , Pc courons me cacher. 
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SCENE III. 

LISE, MARTHE, EUPHEMON FILS 

s* appuyant fur Jafmîn, 

EUPHEMON FILS. 

L a voix me manque , & je ne peux marcher, 
Mes faibles yeux font couverts d’un nuage. 
JASMIN. 

Donnez la main : venons fur fon paffage. 

EUPHEMON FILS. 

Un froid mortel a pafle dans mon cœur, (/i Life.) 
Souffiircz-vous ?... 

LISE fans le regarder.. 

Que voulez-vous, Monfieur / 
EUPHEMON FILS fc jetrant à genoux. 

Ce que je veux î La mort que je mérite. 

LISE. 

Que vois-je J ô Ciel ! 

MARTHE. 

Quelle étrange vifite ! 

C’eft Euphemon / Grand Dieu 1 qu’il eft change,' 

E U P HE MON FILS. 

Oui , je le fuis , votre cœur eft vangé } 

Oui, vous devez en tout me méconnaître ; 

Je ne fuis plus ce furieux , ce traître , 

Si détefté , fi craint dans ce féjour , 

Qui fit rougir la Nature & l’amour. 

Jeune , égaré , j’avois tous les caprices , 

De mes amis j’avois pris tous les vices , 

Et le plus grand qui ne peut s’effacer , 

Le plus affreux fut de vous offenfer. 

J’ai reconnu , j’en jure par vous même, 
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Par la vertu que j’ai fui , mais que j’aime ; 

J’ai reconnu ma déteAable erreur , 

Le vice étoit etranger dans mon coeur» 

Ce cœur n’a plus les tâches criminelles , 

Dont il couvrit Tes clartés naturelles ; 

Mon feu pour vous , ce feu faint 5c faerc , 
y refte feul , il a tout épuré. 

C’eft cet amour , c’eft lui qui me ramene > 

Non pour brifet votre nouvelle chaîne , 

Non pour ofet traverfer vos deftins , 

Un malheureux n’a pas de tels delTeins. 

Mais quand les maux ou mon efprit fuccombe , 
Dans mes beaux jours avoient creufé nia tombe : 
A. peine encore échappé du trépas , 
je fuis venu , l’amour guidoit mes pas. 

Oui , je vous cherche à mon heure derniere. 
Henreux cent fois en quittant la lumière , 

Si deftiné pour être votre Epoux , 

Je meurs au moins fans être haï de vous. 

LISE. 

Je fuis â peine en mon fens revenue. 

C’eft vous 5 ô Ciel ! vous qui cherchez ma vue î 
Dans quel état ! quel jour .' . . . ah malheureux 1 
Qiie vous avez fait de tort à tous deux î 
EUPHEMON FILS. 

Oui ) je le fai; mes excès que j’abhorre , 

En vous voyant femblent plus grands encore. 

Ils font affreux , & vous les connaiffez ; 

J’en fuis puni , mais point encore affez. 

LISE. 

Eft-il bien vrai 5 Malheureux que vous êtes î 
Qu’enfin domptant vos fougues indifetetes > 
Dans votre cœur , en effet combattu 
T ant d’infortune ait produit la vertu î 
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EUPHEMON FILS. 

Qu’importe , hclas que la vertu m’éclaire. 

Ah ! j ’ai trop tard apperçu fa lumière , 

Trop vainement mon cœur en eft épris , 

De la vertu je perds en vous le prix. 

USE. 

Mais répondez , Euphemon , puis-je croire 
Que vous ayïcz gagné cette viftoirc ? 
Confultez-vous , ne trompez point mes vœux » 
Seriez-vous bien & fage & vertueux ? 

EUPHEMON FILS. 

Oui , je le fuis > car mon cœur vous adore. 
LISE. 

s 

Vous, Euphemon î vous m’aimeriez encore > 
EUPHEMON FILS 
Si je vous aime ? hélas ! je n’ai vécu 
Que par l’amour qui feul m’a foutenu. 

J’ai tout fouffert , tout jufqu’à l'infamie ; 

Ma main cent fois alloit trancher ma vie , 

Je refpeûai les maux qui m’accabloient } 

J’aimai mes jours , il vous appartenoient. 

Oui , je vous dois mes fentimens , mon etre , 

Ces jours nouveaux qui mè luiront peut. etre. 

De ma raifon je vous dois le retour , 

Si j’en conferve avec autant d’amour ; 

Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes , 

Ce front ferein , brillant de nouveaux charmes : 
Regardez-moi tout changé que je fuis , 

Voyez l’eftet de mes cruels ennuis , 

De longs remords , une horrible triftelfe , 

Sur mon vifage ont flétri la jeunefle. 

Je fus peut-être autrefois moins affreux ; 

Mais voyez-moi , c’eft tout ce que je veux. 
LISE. 

Si je VOUS vois conftanc &c laifonnable , 
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C'en cft aOez , je vous vois trop aimable. 

EUPHEMON EILS. 

Qjie dites-vous } Jufte Ciel 1 vous pleurez ï 
L I S E À Marthe. 

Ah foutiens-moi , mes fens.font égarés ; 

Moi , je ferois l’époufe de fon frere ?... 
N’avez-vous point vu déjà votre pere ? 

EUPHEMON ïlLS. 

Mon front rougit , il ne s’eft point montre 
A ce Viellard que j’ai déshonoré. 

Haï de lui , profctit fans cfpérancc , 

J’ofc l’aimer , mais je fuis fa préfence. 

USE. 

Eh J quel eft donc votre projet enfin ? 

EUPHEMON EILS. 

Si de mes jours Dieu recule la fin , 

Si votre fort vous attache â mon frere , 

Je vais chercher le trépas à la guerre > 
Changeant de nom aufli bien que d’état , 
Avec honneur je fervirai Soldat. ^ 

Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire , ôc m’obtiendra vos larmes « 
Par ce métier l’honneur n’eft point blclfé , 
Rofe & Fabert ont ainfi commencé. 

LISE. 

Ce dcfcfpoit eft d’une ame bien haute , 

U eft d’un cœur au-deflus de fa faute : 

Ces femimens me touchent encor plus , 

Que vos pleurs mêmes à mes pieds répandus 
Non , Euphemon , fi de moi je difpofc , 

Si je peux fuir l’hymen qu’on me propofe , 
De votre fort fi je peux prendre foin , 

Pour le changer vous n’irez pas fi loin. 

EUPHEMON FILS. 

O Ciel I mes maux ont attendri voue ame ! 



COMEDIE. 

USE. 

Ils me touchoient j votre remords m’cnflàme. 

EUPHEMON FILS. 

Qiioi 1 vos beaux yeux li long-tems couroucés 
Avec amour fur les miens font baifles ! 

Vous rallumez ces feux fi légitimes , 

Ces feux facrés qu’avoient éteint mes crimes. 
Àh ! fi mon frere , aux tréfors attaché , 

Garde mon bien à mon pere arraché , 

S’il engloutit à jamais l’héritage , 

Dont la nature avoir fait mon partage ; 

Qu’il porte envie à ma félicité , 

Je vous fuis cher , il eft déshérité. 

Ah 1 je mourrai de l’excès de ma joye. 

MARTHE. 

Ma foi , c’eft lui qu’ici le Diable envoyé. 

LISE. 

Contraignez-donc ces foupits enflâmés , 
Dillîmulcz. 

EUPHEMON FILS. 
Pourquoi i fi vous m'aimez. 
LISE. 

Ah .' redoutez mes parens , votre pere y 
Nous ne pouvons cacher à votre frere 
Que vous avez embralTé mes genoux 5 
Laifiez-le au moins ignorer que c’eft vous; 

Marthe, 

^ Je ris déjà de fa grave colere. 
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SCENE IV. 


LISE , EUPHEMON FILS , MARTHE , 
JASMIN , FIERENFAT dans le fond , 
fendant qu'Eufhemon lui tourne le dos, 

FIERENFAT. 

O U quelque Diable a troublé ma viAere , 

Ou A mon œil eA toùjours clair & net y 
Je fuis . . . j’ai vu ... je le fuis . . . j’ai mon fait. 

En avitnfAnt vers Eujshemon, 

Âh '. c’eft donc toi , traître , impudent , faufîalre» 
EUPHEMON en colere. 

Je ... 

JASMIN fe mettant entr‘eux. 

C’eA, MonAeur , une importante affaire , 
Qtil fe traitoit , & que vous dérangez ; 

Ce font deux cœurs en peu de tems changés » __ 

C’eA du refpe£f , de la leconnaiATance y 
Ve la vertu ... Je m’y perds quand j’y penfe. 

FIERENFAT. 

De la vertu } Quoi I lui baifer la main 
De la vertu i fcélérat ! 

EUPHEMON FILS. 

Ah Jafmin , 

Qîie ü j’ofois ... 

FIERENFAT. 

Non , tout ceci m’alTomni^' 

Si c’eût été du moins un Gentilhomme ! 

Mais un Valet, un gueux, contre lequel , 

En intentant un procès criminel , 

C’eft de l’argent que je perdrai pcuc-etrc. 
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L I s £ a Euphemon, 
Contialgnez-vous , H vous m’aimez. 

•riERENFAT. 

Ah ! «aître > 

Je te feiai pendre ici , fur ma foi. 

A Marthe. 

Tu ris > Coquine J 

MARTHE. 

Oui , Monfieur , 
FIERENFAT. 


De quoi ris-tu i 


Et pourquoi } 


MARTHE. 

Mais , Mondeur , de la choie . • . 


FIERENFAT. 

Tu ne fais pas à quoi ceci t’expolc y 
Ma bonne amie , & ce qu’au nom du Roi 
On fait par fois aux filles comme toi. 

MARTHE. 

Fatdonnez-moi , je le fais à merveilles. 

FIERENFAT à Life. 

Et vous femblez vous boucher les oreilles > 

Vous ! infidelle , avec votre air fucré > 

Qui m’avez fait ce tour prématuré 5 
De votre coeur l’inconliance eft précoce. 

Un jour d’hymen ! une heure avant la nôcc. 

Voilà > ma foi , de votre probité 1 
LISE. 

Calmez , MonCeur , votre efprit irrité , 

U ne faut pas fut la lîmple apparence 
. Légèrement condamner l’innocence. 

FIERENFAT. 

' Quelle innocence 1 

LISE. 

Oui) quand you$ i^oiuudtiai 
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Mes femimens , vous les eftimerez. 

EIERENFAT. 

Ilaifant chemin pour avoir de l’eftime î 

euphemon fils. 

Oh l c’en eft trop. 

LISE à Euphemon, 

y Quel courroux vous anime ï 

Eh , réprimez . . . 

EUPHEMON FILS. 

Non , je ne peux fouffrir 
Qjie d’un reproche il ofe vous couvrir. 

FIERENFAT. 

Savez«vous bien que l’on perd Ibn Douaite > 

Son Bien , fa Dot , quand . . . 

EUPHEMON en colere , & mettunt la main 
fur la garde de f on épee. 

Savez-vous vous taire î 
LISE. 

Eh 1 modérez. 

EUPHEMON FILS. 

Monficurle Préfident > 

Prenez un air un peu moins injpofant , 

Moins fier , moins haut, moins Juge; car Madame 
N’a pas l’honneur d’être encor votre femme j 
Elle n’eft point votre Maîttdfe auflî. 

Eh '. pourquoi donc gronder de tout ceci ï 
Vos droits font nuis , il faut avoir (ù plaire 
Pour obtenir le droit d’être en colere. 

De tels appas n’étoient pas faits pour vous î 
I l vous fied mal d’ofet être jaloux. 

Madame eft bonne , & fait grâce à mon zele : 
Imitcz-la , foyez aulfi bon qu’elle. 

FIERENFAT en pofiure de fe battre. 

Je n’y puis plus tenir, A moi , mes gens. 

: EUPHEMON 
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EUPHEMON flLS. 
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FIERENFAT. ' 

Allez me chercher des Sergens. 

L I S E A Euphemo» FHs> 

Retirez-vous. 

FIERENFAT. 

Je te ferai cotirtaître , 

Ce que l’on doit de refpeât à fon Maître , 

A mon état , à ma robe. 

EUPHEMON FILS. 

Obfcivcz 

Ce qu’i Madame ici vous en devez , 

Et quant \ moi , quoi qu’il puifle en paraître > 
C’eft vous J Monfieut , qui m'en devez peitc-âtce. 
FIERENFAT. 

Moi. . . moi i 

EUPHEMON FILS. 

Vous . . . vous. 

FIERENFAT. 

Ce drôle eft bien ofc' î 
C’eft quelque Amant en Valet deguife. 

Q,ui donc es-tu 5 réponds-moi. 

EUPHEMON FILS. 

Je l’ignore } - 

Ma deftince eft incertaine encore , 

Mon fort , mon rang , mon état , mon bonheur , 
Mon être enfin , tout dépend de fon coeur , 

De fes regards , de fa bonté propice. 

FIERENFAT. 

U dépendra bien-tôt de la Jufticc , 

Je t'en réponds ; va, va, je cours hâter 
Tous mes Records , & vite inftrumenter. 

Allez , perfide , ôc aaignez ma colere , 

Thcitre Tome U, - R 
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J'amènerai vos parens , votre pere , 

Votre innocence en Ton jour paraîtra > 

Et comme il faut on vous eftimera. 


-4-k -* -i-ik-» -i- 
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SCENE V. 


LISE, EUPHEMON FILS, MARTHE. 

LISE. 

E h , cachez-voas de grâce , rentrons vite > 

De tout ceci je crains pour nous la fuite j 
Si votre pere apprenoit que c’eft vous , 

Rien ne pourroit appaifer fon courroux l 
U penfeioit qu’une fureur nouvelle , 

Pour l’infulter en ces lieux vous rappelle î 
O pe vous venez entre nos deux maifons 
Porter le trouble 8i les diviüons ; 

Et l’on^ourroit pour ce.nouvel efclandte , 

Vous enfermer , hélas ! fans vous entcndic. 
MARTHE. 

LailTez-moI donc le foin de le cacher ; 

Soyez-en fure , on aura beau chercher. 

LISE. 

Allez , croyez qu’il eft très-néceffairc. , 

Que j’adoucilTe en fecret votre pere j 
De la Nature il faut que le r^etour 
Soit , s’il fe peut , l’ouvrage de l’amour ; 
Cachez-vous bien ... (à Marthe.) 

Gardez qu’il ne pataiiXê> 

JSh , va donc vite. 
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XX>aOCXXXX3O0O0O0OQOQOC 
SCENE VL 

RONDON, LISE. 

R O N D O N. 

El H bien ? ma Life , qa'cft-cc 5 
Je te cheichois & ton époux aufli. 

LISE. 

Il ne l’eft pas , je le ciois , Dieu merci l. 

RONDON. 

Ou vas-tu donc ? 

LISE. 

Monfieuc , la bienféance 

M’oblige encor d’éviter fa préfcnce. {Elle fort.') 

RONDON. 

Ce Préfident eft donc bien dangereux î' 

Je voudrois être incognito près d’eux. 

Là . . . voir un peu quelle plaifante mine 
Font deux Amans qu’à l’hymen on deftine. 

"s CENE VIL 

FIERENFAT, RONDON, SERGENS.. 

F 1 E R E N F A* T. 

f A H ! les fripons , ils font fins & fubtils ; 

oïl les trouver ; oïi font-ils , où font-ils l 
Ou cachent-ils ma honte Sc leur fredaine î. 

RONDON. 

Ta gravité me lèmble hors d’halèinc ï 
Que pretends-tu t que chcrch.es-tu ? qu’as-tU'ï 
Que t’a-i’on fait î R a 


Digitized by Google 



VENFANT PRODIGUE y 

ÏIEB.ENFAT. 

J’ai qu’on m’a fait Cocu. 
'RO ND ON. 

Cocu î tu dieu ! prends garde, arrête, obferve. 
r 1 E R E N F A T. 

Oui , oui , ma femme. Allez , Dieu me préfêtve 
De lui donner le nom que je lui dois. 

Je fuis Cocu malgré toutes les Loix. 

R O N D O N. 

Mon Gendre ! 

FIERENFAT. 

Hélas \ il eft trop vrai , Bcau-pere. 
R O N D O N. 

£h quoi la chofe ! 

FIERENFAT. 

Oh î la chofe eft fort claire. 

R O N D O N. 

Vous me pouffez. 

FIERENFAT. 

C’eft moi qu’on pouffe à bout. 
R O N D O N. 

Si je croyois. . . • 

FIERENFAT. . . 

. . Vous pouvez croire tout. 

R O N D O N. 

Mais plus j’entends ». moins je comprends^ mon Geo> 
dre. 

' FIERENFAT. 

Mon fait pourtant eft facile à comprendre. 

R O N D O N. 

S’il étoit vrai , devant tous mes voifins. 
J’éttangletois ma Life de mes mains. 

• FIERENFAT. 

Etranglez donc » car la chofe eft prouvée. 


Digilized by Googll 



COMEniE^ 

‘ R O N D O N. 

Mais en effet ici je i’ài trouvée , 

La voix éteinte & le regard baifie ; 
tUc avoit l’air timide , embarraffe. 

Mon gendre, allons , furprenons la pendarde , 
Voyons le cas , car l’honnent me poignarde. 
Tu-dieu , l’bo«neux 1 Oh voyez-vous ? Rondon > 
£n fait d’bonneur , n’entend janah raifon. 

Fin dw 4ju»tri&me Afte, 


O 






». 


T 


s 


R} 
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ACTE V. 


SCENE I. 

LISE, MARTHE. 

USE. 

A h je me fauve à peine entre tes bras. 

Que de dangers '. quel horrible embarras l 
Faut-il qu’une ame aufli tendre, auffi pure. 

D’un tel foupçoh foufifre un moment l’injuic ! 

Cher Euphemon , cher & funefle Amant , 

Es-tu donc né pour faire mon tourment î 
A ton départ tu m’arrachas la vie , 

Et ton retour m’expofe à l’infamie. ( à Marthe. ) 
Prens garde au moins , car on cherche partout. 

I > MARTHE. 

chercheurs à bout : 

Nous braverons le Greffe 8 c l’Ectitoire 3 
Certains recoins , chez moi , dans mon Annoixe , 

I Pour mon ufage en fecret pratiqués , 

j Par ces Furets ne font point remarques. 

Là , votre Amant fe tapit , fe dérobe 
Aux yeux hagards des noirs pédans en robe 5 
Je les ai tous fait courir comme il faut , 

Et de ces Chiens la meute eft en défaut. 
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BisiiâiEnânisiaisiaiisisiisiisnxiiîiisissiïiiii 

SCENE IL 

LISE, MARTHE, JASMIN. 

LISE. 

H bien , Jafmin , qu’a-t’on fait } 

JASMIN. 

Avec gloire 

J’ai füùtenu mon interrogatoire j 

Tel qu’un fripon , blanchi dans le métier , 

J’ai répondu fans jamais m’effrayer. 

L’un vous traînoit fa voix de Pédagogue , 

L’autre brailloit d’un ton cas , d’un air rogue . 
Tandis qu’un autre avec un ton fluté > 

Difbit ; Mon fils , fâchons la vérité. 

Moi toûjours ferme & toujours laconique , 

Je rembarrois la Troupe fcholaflique. 

LISE. 

On ne fait rien ! 

J'A S M I N. 

Non , rien : mais dès demain 
On fauta tout \ car tout k fait enfin. 

LISE. 

Ab ! que du moins Fierenfat en colère 
N’ait pas le tems de prévenir fon pere : 

Je tremble èncoi , & tout accroît ma peur , 

Je crains pour lui , je crains pour mon honneur ; 
Dans mon amour j’ai mis mes efpérances ; 

U m’aidera . . . 

MARTHE. 

Moi , je fuis dans des tiances 
<^ue tout ceci ne foit cruel pour vous ; 

R4 
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Cai' nous avons deux peies contre nous : 

Un f refidcnt , les Bégueules , les Prudes ; 

Si vous faviez <|u«ls air>> hautains ëc rudes , 
Quel ton fevere & quel fourcil froncé , 

De leur venu le faite rehauHe , 

Prend contre vous : avec quelle infolencc 
Leur âcreté pourfuit votre introcence f 
Leurs cris , leur zele & leur fainte fureur 
Vous feroient riic , ou vous fcroicnt horreuti 
JASMIN. 

J’ai voyagé , j’ai vu du tintatnare , 

Je n’ai jamais vu femblable bague , 

Tout le Logis eft fans deffus-defibas. 

Ah l que les gens font fots , méchans & fous ! 
On vous accufe , on augmente > oa murnuue , 
En cent façons on conte l’avanture i 
Les Violons font déjà rcn\oyés 
Tout interdits , làns boite , & point paycs- 
Pour le feftin fix Tables bien drelTées ^ 

Dans ce tumulte ont été rcnverfées ; 

Le peuple accourt > le Laquais boit Sc rit , 

Et Rondon jure , & Fietenfat écrit. 

LISE. 

Et d’Euphemon le pere refpeâable , 

Qiie fait-il donc dans ce trouble effroyable ^ 
MARTHE. 

Madame , on voit fur fon front éperdu ' 

Cette douleur qui fied à la vertu ; 

11 levé au Ciel les yeux , il ne peut croire > 

Que vous ay'iez d’une tâche li noire 
Souillé l’honneur de vos jours innocens } 

Par des raifons il combat vos Parens. 

Enfin furpris des preuves qu’on lui donne , 

Il en gémit., & dit que fur petfotuie 
11 ne faudra s’alTuxci défqxmais , 
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Si cette tâche a flétri vos attraits. 

LISE. 

Qire ce Vieillard m’infpire de tcndrcffe 1 
MARTHE. 

Voici Rondon , Vieillard d’une autre elpéce. 
Fuyons • Madame. 

LISE. 

Ah l gardons-nous-en bien , 
Mon cczur eft pur , il ne doit craindre rien. 

JA S MIN. 

Moi , je crains donc. 

SCENE III. 

LISE, MARTHE, RONDON. 

RONDON. 

M Atoife , Mijaurée ! 
Fille preCfee , ame dénaturée ! 

Ah ! Life , Life : allons , je veux favoic 
Tous les entours de ce procédé noir : 

C.à , depuis quand connais-iu le Corfaire ? 

Son nom , fon rang , comment t’a-t’il pû plaire î 
De fes méfaits je veux favoir le fil. 

D’où nous vient-il î En quel endroit eft-il 5 
Réponds , réponds : tu ris de ma colcrc j 
Tu ne meurs pas de honte 1 
LISE. 

Non , mon pere. 
RONDON 

Encor des non ? toujours ce chien de ton j 
Et toujours non , quand on parle à Rondon , 

La négative eft pour moi trop fufpefte , 
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Quand on a tort il faut qu’on me refpcfte , 
Que l’on me craigne , 8c qu’on fâche obé'ic. 
LISE. 

Oui, 'je fuis prête à vous tout découvrir. 

R O N D O N. 

Ah î c’eft parler cela i quand je menace , 

On eft petit ... 

LISE. 

Je ne veux qu’une grâce > 
C’eft qu’Euphemon daignât auparavant 
Seul en ce lieu me parler un moment. 

R O N D O ÎSI. 

Euphemon> bon ! eh , que pou rra-t’il faire î 
C’eft à moi fcul qu’il faut parler. 

LISE. 

Mon pere , 

J’ai des fecrets qu’il faut lui confier j 
Pour votre honneur daignez me l’envoyer , 
Daignez . . . c’eft tout ce que je puis vous dire. 
R O N D O N. 

A fa demande encore faut-il fouferire, 

A ce bon homme elle veut s’expliquer ; 

On peut fort bien fouffrir , fans rien rifquer , 
Qu’en confidence elle lui parle feule , 

Puis fur le champ je cloître ma bégueule. 
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SCENE IV. 

USE, MARTHE. 


USE. 

D igne Euphemon , pourrois-je te toucher î 
Mon coeur de moi femble fe détacher , 
J’attends ici mon trépas oîi ma vie. ( A Marthe.^ 
Ecoute un peu. ( Elle lui pari* » l’oreille. ) 

MARTHE. 

Vous ferez obéïe. 

SCENE V. 

EUpHEMON PERE, LISE. 

LISE. 

U N fiége . . . hélas ! . . Monfieur , affeycz-vons. 
Et permettez que je paile à genoux. 
EUPHEMON ’empevhArtt de fe mettre a genoux. 
Vous m'outragez. * 

LISE. 

Non , mon cœur vous revcre , 

Je vous regarde \ jamais comme un pere. 

EUPHEMON PERE. 

Qiil vous ! ma fille I 

LISE. 

Oui , j’ofe me flatter 
Q.UC c’eft un nom que j’ai fa mériter. 

EUPHEMONPERE. 

Après réclat éc 1a ttifie ayantuie t 
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Qui de nos nœuds a caufe la tu^cuie 1 
LISE, 

Soyez mon Juge , &c lifez dans mon cœur , 
Mon Juge enfin fera mon protcâeui : 
Ecoutez-moi, vous allez reconnaître 
Mes femimens &c les vôtres peut-être. 

Elle prend un fiége a coté de 
Si votre cœur avoit été lié 
Ear la plus tendre & plus pure amitié , 

A queltjue objet ■ de qui l'aimable enfance 
Donna d’abord la plus belle efpérance , 

Et qui brilla dans fun heureux Printems , 
Croilfant en grâce , en mérite , en talens i 
Si quelque teins la jeuneffe abufée , 

Des vains plaifirs fuivant la pente aifée » 

Au feu de l’âge avoit facrifié 
Tous Tes devoirs & même l’amitié. 

EUPHEMON PERE. . 

Eh bien 1 

LISE, 

Monfieur , li foh expérience 
Eut reconnu la trille joUilTance 
De ces faux biens , objets de Tes tranfports * 
Nés de l’erreur & fuivis des remords , 
Honteux enfin de fa folle conduite ", 

Si fa raifon par le malheur iniquité , 

De Tes vertus rallumant le fiambeau , 

Le ramenoit avec un cœur nouveau : 

Ou que plutôt , honnête homme Sc fidclle » 

Il eût repris fa forme naturelle , 

Pourriez-vous bien lui fermer aujourdhui 
L’accès d’un cœur qui fut ouvert pour lui 1 
EUPHEMON PERE. 

De ce portrait que voulez-vous conclure l - 
Et quel rapport a-t‘U à mon injure I 
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Le malheureux', qu’à vus picvi» on a ru , 

Eft un jeune homme en ces lieux inconnu} 

Ét cette Veuve , ici dit ellc-mcmc , 

Qu’elle l’a vu fix mois dans Angoulcme. 

Un autre dit que c’eft un effronté , 

D’amours obfcurs follement entêté } 

Et j’avouerai , que ce portrait redouble 
L’ctonnemcnt & l’horreur qui me trouble. 
LISE. 

Hélas ! Monflenr, quand vous aurez appris 
Tout ce qu’il cft , vous ferez plus fupris. 

De grâce un mot , votre amc eft noble & belle 
La cruauté n’eft pas faite pour elle. 

N’eft-il pas vrai quEuphemon votre fils 
Fut long-tems cher à vos yeux attendris î 
EUPHEMON PERE. 

Oui , je l’avouë , & fes lâches offenfes 
Ont d’autant mieux mérité mes vengeances : 
J’ai plaint fa mort , j’avois plaint fes malheurs 
Mais la Nature , au milieu de mes pleurs , 
Auroit laiffé ma raifon faine & pure 
De fes excès punir fur lui l’injure. 

LISE. 

Vous î vous pourriez à jamais le punir » 

Sentir toujours le malheur de haït , 

Et repouflet encore avec outrage 
Ce fils changé devenu votre image , 

Qui de fes pleurs arroferoit vos pieds î 
Le pourriez-vous î 

EUPHEMON PERE. 

Hélas ! vous oubliez , 

Qu’il ne faut point par de nouveaux fupplices , 
De ma bleffure ouvrir les cicatrices ; 

Mon fils cft mort , ou mon fils loin d’ici 
Eft dans le crime à jamais endurci } 



i7o VEKFAI^T PILORIGUE., 

De la vertu s’il eût repris la trace , 

Vicndroit-il pas me demander fa grâce ï 
LISE. 

La demander ! fans doute il y viendra i 
Vous l’entendrez , il vous attendrira. 

EUPHEMON PERE, 
due dites-vous ? 

LISE. 

Oui., û la mort trop prompte- 
N’a pas fini fa douleur & fa honte , 

Peut-être ici vous le verrez mourir. 

A vos genoux d’excès de repentir. 

EUPHEMON PERE. 

Vous fentez trop quel eft mon trouble extrême ^ 
Mon fils vivroit ! 

LISE. 

S’il rcfpire , il vous aime, 
EUPHEMON PERE. 

Ah ! s’il m’aimoit 5 mais quelle vainc erreur ! 
Comment : De qui l’apprendre ? 

■' L 1 SE. 

De fôn emux. 

EUPHEMON PERE. 

Mais , fauiicz-vous !... ^ . 

, L I S E. 

Sur tout ce qui le touche 
La vcri.c vous parle par ma bouche. 

EUPHEMON PERE. 

Non , non, c’eft trop me tenir en fufpens j -> 
Ayez pitié du déclin de mes ans : 

J’efpcrc encor , & je fuis pleins d’allarmes ; 
J’aimai mon fils jugez-en par mes laimçs. 

Ah s'il vivoit , s’il étoit vertueux l 
Expliquez-vous j parlez-moi, ' ” 





/ 
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LISE. 

Je le veux. 

Il en cft tcms , il faut vous fatisfaiie. 

( Elle fait quelques pas , & s’addrefe à Euphemon 
Fils , qui efi dans la couliffe..) 

Venez enfin. 


SCENE VI. 

EUPHEMON PERE,EUPHEMON FILS, 
LISE. 


EUPHEMON PERE. 


Que vois-je , 
EUPHEMON F 


ô Ciel ï 
ILS. 


Mon Pcic 

Connaifiez-moi , décidez de mon fort , 

J’attends d’un mot , ou la vie , ou la mort. 

EUPHEMON PERE. 

Ah ! qui t’amcnc en cette conjonfturc 5 
EUPHEMON FILS. 

Le repentir, l’aineut & la nature. 

L I S E y<r mettant aujfi k genoux, 

A VOS genoux vous voyez vos enfans i 
Oui , nous avons les mêmes fentimens > 

Le même cœur .... 


EUPHEMON FILS en montrant Life, 
Hélas ! fon indulgence > 

De mes fureurs a pardonné l'offcnfci 
Suivez , fuivez pour cet infortuné , 

L’exemple heureux que l’amour a donné ; 

Je n’cfpérois dans ma douleur mortelle 
Q.UC d’expiret aimé de vous St d’elle ; 
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Et li je vis , ah ! c’eft pour mériter 
Ces fentiraens dont j’ofe me flatter. 

D’un malheureux vous détournez la vûë , 

De quels tranfports votre ame eft-elle émuë l 
£fl-ce la haine r Et ce fils condamné . . . 

EUPHEMON fe levitit & l’embrAjfant, 

. C’efl la tendrefle , & tout cft pardonné 

SI la vertu régné enfin dans ton ame , 

Je fuis ton pere. 

LISE. 

Et j’ofe être ùl femme. 

J’étois à lui , permettez qu’à' vos pieds 
Nos premiers nœuds foient enfin renoués. 

Non , ce n’efl: pas votre bien qu’il demande , 

D’un cœur plus pur il vous porte l’offrande. 

Il ne veut rien , & s’il eft vertueux , 

Tout ce que j’ai fuflira pour nous deux. 

xxxxxxxxxx^xxxxxxxxxxî*; 

SCENE VIL 

tes- Aêieurs précédens ,RONDON , Mme. 
CROUPILLACjFIERENFAT, 
Recors , Suite, 

FIERENFAT. 

A H le voici qui parle encor à Life. 

JljL Prenons notre homme hardiment par furprlfcy 
Montrons un cœur au deflus du commun. 

' R O N D O N. 

Soyons hardis , nous fommes fix comte un. 

LISE à Rondon. 

Ouvrez les yeux Sc connaifTcz qui j’aime. 

‘ RONDOU. 
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C’cft lui. 


C O ME D II, 

R O N D O N. 




FIERENFAT. 

Qui donc ? 

LISE. 

Votre Ercre. 

EUPHEMON PERE. ‘ 

Luimcinc. 


FIERENFAT. 

Vous vous moquez, ce fripon : mon Frère î 
LISE. 


Oui. 


Mme. CROUPILLAC.. 

J’en ai le cœur tout-à-fait rejoui. 

R O N D O N. 

Quel changement 1 quoi 5 c’eft donc-là mon drôle î 
FIERENFAT. 

Oh , oh ! je joue un fort llnguiicr rôle : 

Tu Dieu quel Frere ! 

EUPHEMONFERE. 

^ Oui , je l’avois perdu ; 

Le repentir , le Ciel nie l’a rendu. 

Mme. CROUPILLAC. 

Bien à propos peur moi. 

FIERENFAT. 

La vilaine Ame î 

Il ne revient que pour m’ôter ma femme 1 
EUPHEMON FILSrt Fierenfat. 

Il faut enfin que vous me connailliez , 

C’eft vous , Monfieur , qui me la raviflicz } 

Dans d’autre tems j’avois eu fa tendrefle ; 
L’emportement d’une folle jcunefTc 
M’ôta ce Bien dont on doit être épris , 

Et dont j’avois trop mal connu le prix. 

J’ai retrouvé dans ce jour falutairç 

Théâtre Tome U, S 


\ 
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JMa probité , ma MaitrelTe , mon Fcic : 
M’cnvieiiez-vous l’inopiné retour 
Des droits du fang fie des droits de ramoi]t 
Gardez mes Biens , je vous les abandonne i 
Vous les aimez . . , moi, j’aime fa perfonne 
Chacun de nous aura Ton vrai bonheur , 

Vous dans mes Biens , moi , Monlleuc , dans fo» 
cœur. 

E U PHE M O N P E R E. j 
Non, fa^bonté fi défintércflec 
Ne fera pas fi mal récbtnpenfée ; 

Non , Euphemon , ton Perc ne ve^it pas* 

T’offrir fans bien , fans dot à fes appas. 

R O N D O N, 

Oh 1 bon cela. 

Mme. C R O Ü P 1 L L a C.. 

Je fuis émerveillée 
Toute ébaudie &c toute confolée. 

Ce Gentilhomme eft venu tout exprès 
En vérité pour venger mes attraits. 

A Euphemon fils. 

Vite époufez , le Ciel vous favorife. 

Car tout exprès pour vous il a fait Life , 

Et je pou trois par ce bel accident , 

Si l’on vouloir , ravoir mon Préfident. 

LISE À Mme. CrouptlUc j a Rondon-. 

De tout mon cœur. Et vous , fouffrez , mon pereS- 
Souffrez qu’une ame & fidelle fie fincere , 

Qui ne pouvoir le donner qu’une fois , 

Soit ramenée h fes premières loix.. 

R O N D O N. 

Si fa cervelle eft enfin moins volage , , 

LISE. 

Oh j’en réponds 
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R O N D O N. 

S’il l’aitnc-, s’il eft fage . » . 
USE. 

N’en doutez pas. 

R O N D O N. 

Si furtout Euphemon 
D’un ample dot lui fait un large don , 

J’en fuis' d’accord. 

fierenfat. • 

• Je gagne en cette affaire 
Beaucoup , fans doute , en trouvant un mien ftere i 
Mais cependant je perds en moins de rien 
Mes fraijt de noce , une femme & du bien. 

Mme. CROUPILLAC. 

Eh ! fi vilain ! quel cœur fordide & chiche ! 

Faut-il toujours courtifer la plus riche } 

N’ai-je donc pas en Contrats , en Châteaux » 

Affez pour vivre , & plus que tu ne vaux î 
Ne fuis-je pas en datte la première ? 

N as-tu pas fait , dans l’ardeur de me plaire > 

De longs fermons» tous couche's par écrit , 

Des Madrigaux , des Chanfons fans efprit î 
Encre les mains j’ai toutes tes promefïes > 

Nous plaiderons , je montrerai les pièces î 
E e Parlement doit en femblable cas 
Rendre un Arrêt contre tous les ingrats. 

R O N D O N. 

Ma foi , l’ami , crains fa jufte colere , 

Epoufe-la, crois-moi, pour t’en défaire. 

EUPHEMON PERE <t Mme. Croufillact 
Je fuis confus du vil cmprelTement 
Dont vous Battez mon fils le Préfîdent j 
■Votre procès lui devroit plaire encore , 

C eft un dépit dont la caufè l’honore. 

Mais permettez que mes Ibins réunis , 

S £ 




\ 

\ 
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Soient pour l’objet qui m’a rendu mon fils. 
Vous, mes enfans , dans ces momens prolperes 
Soyez unis , embralTez-vous en frères. 

Vous , mon ami , rendons grâces aux Cieux , 
Dont les bontés ont tout fait pour le mieux. 

Non , il ne faut , & mon cœur le confeffe , 
Defefpérei jamais de la jeuncife. 


pin du cinquième & dernier Aêle. 



r 


MORT 
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Repréfentée pour la première fois le Jeudi 
19* -Aoîit 1745 . 


Digilized by Google 



Digitized by Goog 



^19 


PREFACE 

DES EDITEURS 

'De r Edition de 1758. 

H ? Ous donnoTis cette Edition de 
j la Tragédie de la Mort de Cé- 
I far de Mr. de Voltaire : nous 
! pouvons dire qu’il eft k pre- 
^ mîer qui ait fait connaître les 
Mufcs Anglaifes en France. Il traduifît en 
Vers , il y a quelques années , plufieurs 
morceaux des meilleurs Poëtes d’Angle- 
terre , pour l’inftrudtion de fes Amis , & 
ar-là il engagea beaucoup de perfqnnes 
apprendre l'Anglais *, enforte qu’aujour- 
dhui cette Langue eft devenue familière 
aux Gens de Lettres. C’eft rendre fervice 
à l’efprit humain de l’orner ainfî des ri- 
chelfes des Païs Etrangers. 

Parmi les morceaux les plus finguliers 
des Poëtes Anglais que notre Ami nous 
traduifit , il nous donna la Scène d’An- 
toine & du Peuple Romain , prife de la 
Tragédie de Jules Céfar , écrite il y a 
cent cinquante ans par le "fameux ShaKef- 
pear , & jouée encore aujourd’hui avec 
un très grand concours fur le Théâtre de 
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Londres. Nous le priâmes de nous 'don- 
ner le refte de la Pièce *, mais il étoic 
impollible de la traduire, 

ShâKefpear droit un grand Génie -, mais 
qui vivoit dans un Siècle greffier , & l*on 
trouve dans Tes Pièces la groffiereté de 
ce • tems beaucoup plus que le génie 
de l’Auteur. Mr. de Voltaire au lieu de 
traduire l’Ouvrage monftrueux de ShaxeC- 
pear , compofa dans le goût Anglais ce 
Jules Cèfar que nous donnons au Public. 
Ce n’ell pas ici une Pièce telle que le 
S/r Politik de Mr. de Sr. Evremond , qui 
n’ayant aucune connaiffance du Théâtre 
Anglais , & n’en Tachant pas même laLaa- 
gue, donna Ton Sir Politik-, pour faire con- 
naître la Comédie de Londres aux Français. 
On peut dire que cette Comédie du Sir 
Politik n’étoit ni dans le goût des Anglois,- 
ni dans celui d’aucune autre Nation. 

Il eft aifé d’appercevoir dans la Tragédie 
de la Mort de Céfar le génie & le caràéberé 
des Ecrivains Anglais , auffi-bien que celui 
du Peuple Romain. On y voit cet amour 
dominant de la Liberté-, & ces hardieflfes 
que les Auteurs Français ont rarement. 

Il y a encore en Angleterre une autre 
Tragédie de la Mort de Céfar compofée 
par le Duc de Buexingham. Il y en a 
une en Italien de Mr. l’Abbé Conti No- 
ble Vénitien. Ces Pièces ne fe relTem- 
blent qu’en un feul point , c’eft qu’on 
n’y trouve point -d’amour. Aucun de ces 
Auteurs n’a avili ce grand Sujet par une 
intrigue de galanterie j mais iJ y a envi- 
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ron trente- cinq ans que l’un de plus beaux 
efprits de France ^ s écant aflbcié avec Mlle, 
Barbier , pour compolér un Jules Célar , 
il ne manqua pas de reprélenter Célar 
& Brutus amoureux & jaloux. Cette pé- 
titeflfe ridicule ert un des plus grands exem- 
ples de la force de l’habirude.perfonnen’ofe 
guérir le Théâtre Français de cette conta- 
gion. Il afalju que dans Racine Mithridate* 
Alexandre , Porus , ayenc été galans. Cor- 
neille n’a jamais évité cette faibleffc. Il n’a 
fait aucune Pièce fans amour , & il faut 
avouer que dans fes Tragédies (fi vous ex- 
ceptez le Cid & Polyeufte) cette palTion 
eft aufli mal peinte , qu’elle y eft étran- 
gère. Notre Auteur a donné peut-être 
ici dans un autre excès. Bien des gens 
trouvent dans fa Pièce trop de férocité ; 
ils voyent avec horreur » que Brutus 
fâcrifie à l’amour de fa patrie non feule- 
ment fon bienfaièteur , mais fon pere. 
On n’a à répondre autre chofe , fi non 
que tel droit le caradlere de Brutus , & 
qu’il faut peindre les hommes tels qu’ils 
étoient. On a encore une Lettre de ce 
fier Romain , dans laquelle il dit , qu’il 
tueroit fon Pere pour le falut de la Ré- 
publique. On fait que Céfar étoit fon pere: 
il n’en faut pas davantage pour juftifier 
cette hardieflfe. 

On imprime au devant de cette Edition» 
la Lettre de Mr. Algaroti , jeune homme 
déjà connu pour un bon Poëte , & pour 
un bon Philofophe , & Ami de Mr, de 
Voltaire. 

* M. de Fontenelle. 
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de m. algaroti, 

A M. L’ABBÉ îRANQXnNI . 

ENVOYE DE FLORENCE. 

Sur la Tragédie de Jules - Céfar , par 
Mr. de Voltaire. 


différé jufquà préfeni » 
Monjteur , de vous envoyer le 
J Jtiles-Céfar que vous me de~ 
^ ‘^11 mandez j pour vous faire part 

de celui de Mr, de Voltaire, 
L’Edition quon en a faite à Paris il y a 
quelques mois,efl très-informe. On y recon- 
nait ajfezlamain de quelqu’un du genre de 
ceux que Pétrone appelle Dodtores Umbra- 
iici,Elle efl défeéîueufe aupoint quony trou- 
ve des Vers qui n ont pas le nombre de fylla- 
bes nécejfaires. Cependant la Critique a 
jugé cette Pièce avec la même féverité » 
que fiMr,de Voltaire l’eût donnée lui-même 
au Public, Ne feroit-il pas injufie d’impu~ 
ter au Titien le mauvais coloris d’un de 


fes Tableaux barbouillés par un Peintre 
moderne ? J’ai été ajfez heureux pour qu’il 
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m^en fait tombé entre les mains un Manuf- 
crit digne de vous être envoyé , eÎT voilà 
enfin le Tableau tel (jaiU efl forti des mains 
du Maître, J'ofe meme T accompagner des 
Réfièxions que vous m avez demandées. 

Il faudrait ignorer qu’il y a une Langue 
Erançaife ir un Théâtre , pour ne pas fa- 
voir à quel degré de perjeBion Corneille 
& Racine ont porté le Dramatique, Il 
fembloit qu après ces grands Hommes > il 
ne refloit plus rien à J'ouhaiter , & Çue 
tâcher de les imiter etoit tout ce qu’on 
pouvoit faire de mieux, Defira-t-on quelque 
chofe dans la Teinture après la Galaîhée 
de Raphaël ? Cependant la célébré Tête de 
Michel Ange dans le Petit Farnefe , donna 
Vidée d’un genre plus terrible S’ plus fier 
auquel cet Art pouvoit être élevé. Il femble 
que dans les Beaux-Arts on ne s’apperpoit 
qu’il y avait des vuides qu après qu’ils 
font remplis. Le plupart des Tragédies de 
ces Martres , fait que l’ABion Je pajfe à 
Rome , à Athènes , ou à Conftantinople , 
ne contiennent qu’un Mariage concerté , 
traverfé , ou rompu. On ne peut s’atten- 
dre à rien de mieux dans ce genre , où 
l'Amour donne avec un fouris ou la paix 
ou la guerre. Il me paraît qu’on pourrait 
donner au Dramatique un ton fupérieur à 
celui-ci. Le Jules-Céfar m’en ejî une preu- 
ve : l’Auteur de la tendre Zdire ne refpi- 
rant ici que des fentimens d’ambition , de 
vengeance & de liberté, 

La Tragédie doit être l’imitation des 
Grands Hommes» Cefi ce qui la difiingue 
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de la Comédie. Mais fi les aEiions qu'elle 
repréfente , font aiijfi des plus grandes , 
cette difiinaion n en fera que plus mar- 
quée , & l'on peut atteindre par ce moyen 
a un genre fupérieur- N^admire-t’ort pat 
davantage Marc Antoine à Philippes qu’à 
ASlium i Je ne doute pourtant pas que cet 
raifons ne puiffent effuyer de fortes con- 
tradiéîions. Il faudroit avoir bien peu de 
connaifi'ance de Vhomme j pour ne pas fa- 
voir que les Préjugés l'emportent pref que 
toujours fur la Raifon , & fur tout les pré- 
jugés autorifés par un Sexe qui impofe une 
loi qu’on fuit toujours avec plaifir, 

L’Amour ejl depuis trop long tems en 
pojfejjîon du Théâtre Fr an f ai s ^ pourfouf- 
frir que d' autres pajfions y prennent fa pla- 
ce» C’eji ce qui méfait croire que le Jules- 
Céfar pourroit bien avoir le même fort que 
les Thémifiocles , les Alcibiades Ù lot 
autres Grands Hommes d' Athènes admi- 
rés de toute la Terre , pendant que l'OJhra- 
cifme les banniffbit de leur Patrie, 

Mr. de Voltaire a imité en quelques en-- 
droits Shakefpear , Po'éte Anglais , qui a 
réuni dans la même Pièce les puérilités 
les plus ridicules & los morceaux les 
plus fublimes, lien a fait le même uf âge 
que Virgile faifoît des Ouvrages d’En- 
nius J il a imité de l'Auteur Anglais les 
deux dernier es Scènes , qui font des plus 
beaux modèles d'Eloquence qu'il y ait au 
Théâtre, 

Q,uum fiucrct lutulcntus , ciat quod tollcrc velles. 

N'ejl’ce point un refie de barbarie en 
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Europe , de vouloir que les bornes que la 
politique & la fantaijîe des hommes ont 
prefcrites pour la féparation des Etats , 
fervent aujji de limites aux Sciences gV 
aux Beaux-Arts , dont les progrès pour- 
raient -s'étendre par un commerce mutuel 
des lumières de [es voijîns. Cette Réfle- 
xion convient même mieux à la Nation 
Franpaife quà toute autre. Elle efi dans 
le cas de ces Auteurs dont le Public 
exige plus à me fur e qu'il en a plus reçu. 
Elle efl jî généralement polie & cultivée , 
que cela met en droit d'exiger d'elle , que 
non feulement elle approuve -, mais quelle 
cherche même à s'enrichir de ce ruelle 
trouve de bon chezfes Vpifins: 

Tros Rutulufve fuat , nullo difcrirnlne habeto. 

• Une objeêiion dont je ne vous parlerais ' 
pas , fi je ne l'eujje entendu faire , efi fur 
ce que cette Tragédie n’efi qu'en trois Ac- 
tés. C'efi , dit-on , pécher contre le Théâ- 
tre ) qui veut que le nombre des Ailes fait 
fixé a cinq. Il efi vrai qu'une des Régies > 
èfi qu'à toute rigueur la Repréfentation ne 
dure pas plus de t&nis que n'auroit duré 
l'allion J ]î véritablement elle fût arrivée. 
On d borné avec raifon le tems à trois 
heures , parce qu'une plus longue durée 
^ lajferoît l’attention , empêcheroit qu'on 
ne pût réunir aifément dans le même point 
de vûé les diflérentes circonfiances de 
l'aBion qui les pajfe. Sur ce principe on a 
dîvifé les Ailes en cinq ^ pour la commodi- 
té des Spellateurs ^ de l' Auteur, qui peut 
faire arriver dans ces intervalles quelque 
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événement nécejfaire au nœud ou au dé^ 
nouëment de la Pièce. Toute l’objeéiion Je 
réduit donc à n avoir fait durer Paéiion du 
Céfar que deux heures au lieu de trois. Si 
ce n'efi pas un défaut » la divijion des Ac^ 
tes nen doit pas être un non-plus, j puif- 
que la même raifon qui veut quune aÛion 
de trois heures foit partagée en cinq aÔies, 
demande aujjî q^tune aÛion de deux heu- 
res ne le fait qu*en trois. Il ne s'enfuit par 
de ce que la plus grande étendue qui a été 
prefcrite efi de trois heures, quon ne puijfe 
pas la rendre moindre •, & je ne vois point 
pourquoi une Tragédie djfujettie aux trots 
unités, d’ailleurs pleine d’intérêts., exci- 
tant la terreur & la compajjton , enfin fai- 
fant en deux heures ce que les autres font 
en trois , ne feroit pas une excellente Tra- 
gédie, Une Statue dans laquelle les belles 
proportions & les autres régies de l’Art 
font obfervées, ne laijfe pas d’être un belle 
Statue , quoiqu’elle foit plus petite qu’une 
autre , faite fur les mêmes Régies, Je ne 
croîs pas que perfonne trouve la Venus de 
Médicis moins belle dans fon genre , que 
le Gladiateur , parce qu’elle na que qua- 
tre pieds de hauteur-, & que le Gladia- 
teur en a fix, M, de Voltaire a peut-être 
voulu donner à fon Céfar moins d’étenduë 
que l’on n’en donne communément aux 
Pièces Dramatiques , pour fonder le goût 
du Public par un ejfai , fi l’on peut afpel- 
1er de ce nom une Pièce aujji achevée. Il 
s'ag t pour cela d’une révolution dans le 
Théâtre Franpais , à" c’eût été peut-être- 
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trop bazarder, que de commencer par par- 
ler de Liberté ô" de Politique trois heures 
de fuite à une Nation accoutumée à voir 
foupirer Mithridate , fur le point de mar- 
cher vers le Capitole. On doit tenir compte 
à M, de Voltaire de ce ménagement , & 
ne lui^ point faire d’ailleurs un crime de 
n avoir mis ni amour , ni femmes dans fa 
Pièce : nées pour infpirerla mollejfe & les 
fentimens , elles ne pourroient jouer quun 
rôle ridicule entre Brutus & CaJJtus, atro- 
ces animae. Elles en jouent de Ji brillants 
partout ailleurs , quelles ne doivent pas 
fe plaindre de n’en avoir aucun dans Cé- 
far. Je ne vous parlerai point des beautés 
de détail qui font fans nombre dans cette 
Pièce , ni de la force de la Po'éfîe , pleine 
d’images & de Sentimens^ Que ne doit-on 
pas attendre de l’Auteur de Brutus iX de 
la Henriade ? La Scène de la Confpiration 
me parait des plus belles & des plus for- 
tes qu’on ait encore vues fur le Théâtre j 
elle fait voir en aBion ce qui jufqu à pré- 
fent ne s’étoit prefque toujours pajfés quen 
récit. 

Segnius irritant aniraos demiffa per aures , 

Quam quæ funt oculis fubjeâa fidelibus> 5c qux 

Ipfe fibi rradit Speftator 

La Mort meme de Céfarfe .pajfe pref- 
qu’à la vû'é des fpeBateurs ; ce qui nous 
épargne un récit qui , quelque beau qu’il 
fût , ne pourrait qu’être froid : ces évé- 
nemens ix les circonfiances qui l’accompa- 
gnent étant trop connues de tout le monde. 
(*] Horat. de Ârte PoStica. 7. i8o. & feqq> 
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Je ne puis ajjez admirer combien cette 
Tragédie efi pleine de chofes , ^ combien 
les caraéleres font grands ^ foutenus. 

Quel prodigieux contrafie entre Céfar ô* 
Brutîts ! Ce qui d'ailleurs rend ce Sujet 
extrêmement difficile à traiter , c'eji V art 
qu'il faut pour peindre d'un côté Brutus 
avec une vertu feroce , à la vérité^ ^ p^^f" 
que ingrat ; mais ayant en main la bonne 
caufe , au moins félon les apparences , ô* 
par rapport aux tems où l'Auteur nous 
tranfporte j & de l'autre côté*, Céfar rem- 
pli de clémence & des vertus les plus ai- 
mables , comblant de bienfaits fes enne- J 

mis mais voulant opprimer la liberté de ' 

fa Patrie- Il faut s'intérejfer également 
pour tous les deux pendant le cours de la 
Pièce , quoiqu'il femble que les pafjîons 
doivent s'entre-nuire & fe détruire réci- 
proquement à la fin : comme feraient deux 
forces égales <lx oppofées , & par confé- 
quent ne produire aucun effet , renvoyer 
les Spectateurs fans agitation. Ce font ces 
réfiéxions qui ont fait dire à un homme 
du métier (*) qu'il regardait cefujet com- 
me l'écueil des Poètes Tragiques , <Cy qu'il 
l'auYoit propofé volontiers à quelqu'un de 
fes Rivaux, Il femMe que M, de Voltaire, , 
non content de fes difficultés , en ait voulu 
faire naître de nouvelles , en faifant Bru- 
tus fils de Céfar ce qui d'ailleurs efi 

[*] M. Martellî qoî a ^crit beaucoup de Tragédie* en 
Italien. I| s]eft fervi d’une nouvelle efpêce de Vers rimes 
qu'il avoit imaginé d’apris les Vers Alexandrins. Cette • 
nouveauté n’a pas été favorable à fes Pièce». 

fondé 
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fondé fur VHifloire. Il a aujjî trouvé par-là 
le moyen de je ménager de très-belles Ji- 
tuations , tir de jetter dans fa Pièce un 
nouvel intérêt j qui fe réunit tout entier 
à la fin pour Cefar» La Jjarangue d* An- 
toine produit cet effet , ér elle efl à mon 
avis le modèle de l'éloquence la plus fédut- 
fante. Enfin ^ je crois que l'on peut dire 
avec vérité , que M. de Voltaire a ouvert 
une nouvelle carrière , ^ qu'il a atteint 
le but en même tems. 
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ACTEURS. 

JULES-CESAR, Dictateur. 
MARC-ANTOINE, ConfuL 
JUNIUS BRUTUS, Préteur, 
CASSIUS, ’? 

CIMBER, 5 

DECIMUS, ^ Sénateurs. 

DOLABELLA ,*;> 

CASCA, 5 

LES ROMAINS. 
LICTEURS. 

La Scène eji'à Rome au Capitole.. 
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LA MORT 

D E 

CÉSAR 

TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

#*#■%##*####**#*#*#*:* 

SCENE I. 

CESAR, ANTOINE. 

ANTOINE. 

Efar , tu vas régner, voici le jour au* 
gufte , 

oïl le Peuple Romain , pour toi tou* 
jours injufte. 

Changé par tes vertus , va reconnaij 
irc en toi 

Son vainqueur , fon appui , ibn vengeur, & Ton Roi, 
Antoine , tu le fais , ne connaift'point l’envie. 

J’ai chéri plus que toi la gloire de ta vie } 

T a 
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J’ai préparé la chaîne où tu mets les Romains , 

Content d’être (bus toi le fécond des Humains , 

Plus fier de t’attacher ce nouveau Diadème , 

Plus grand de te fervir que de régner <jnoi-mêmc. 

Quoi 1 tu ne me réponds que par de longs foupits l 
Ta grandeur fait ma joyc , 8c fait tes deplaifirs î 
T\oi de Rome & du Monde cft-ce à toi de te plaindre ? 

Cefar peut-il gémir, ou Cefar peut-il craindre ï 
Qui peut à ta grande ame infpircr la terreur î 

CESAR. 1 

L’amitié, cher Antoine , il faut t’ouvrir mon cœur. 

Tu fais que je te quitte, 8c le Dcùin m’ordonne 
De porter nos Drapeaux aux Champs de Babylonc, 

Je pars , & vais venger fur le Parthe inhumain 
La home de Craffus 8c du Peuple Romain. 

L’Aigle des Légions , que je retiens encore. 

Demande à s’envoler vers les Mers du Bofphore , 

Et mes braves Soldats n’attendent pour lignai , 

'Que de revoir mon front ceint du Bandeau Royal, 
Peut-être avec raifon Céfar peut entreprendre 
D’attaquer un Païs qu’a fournis Alexandre. 

Peut-être les Gaulois , Pompée 8c les Romains 
Valent bien les Pexfans fubjugués par fes mains. 

J’ofe au moins le penfer , 8c ton ami fe flatte 
Que le Vainqueùr du Rhin peut l’être de l’Euphratff. 

Mais cet elpoir m’anime 8c ne m’aveugle pas , 

Le Sort peut fe lalfer de marcher fur mes pas ; 

La plus haute fagelfe en eft fouvent trompée , 

11 peut quitter Céfar, ayant trahi Pompée; 

Et dans les faftions comme dans les et mbats , 

Dii triomphe à la chute il n’eft fouvent qu’un pa#. 

J’ai fervi commandé , vaincu , quarante années ; 

Du Monde entre mes mains j’ai vu les deftinécs » 

Et j'ai toujours connu qu’en chaque événement 
Le deftin des Etats dépendoit d’im moment, ' 
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Quoiqu’il puiffe ariivet , mon cœur n’a rien à crain- 
dre , 

Je vaincrai fans orgueil, ou mourrai fans me plain- 
dre. 

Mais j’exige en partant, de ta tendre amitié 
Qu’Antoinc à mes Enfans Icit pour jamais lié : 

Que Rome par mes mains défendue & conquife , 
Que la Terre à mes Fils, comme à toi feit foumife } 
Et qu’emportant d’ici le grand titre de Roi , 

Mon fang &c mon ami le prennent apres moi. 

Je te laifl'c aujourdliui ma volonté dernière , 
Antoine , à mes Enfans il faut fervir de Tere. 

Je ne veux point de toi demander des fermens. 

De la foi des humains faciès 8c vains garans » 

Ta promclfc fuffit, 8c je la crois plus pure 
Qiie les Autels des Dieux entourés du parjure. 
ANTOINE. 

C’eft déjà pour Antoine une affez dure loi , 

Que tu cherches la guerre 8c le trépas fans moi , 

Et que ton intérêt m’attache à l’Italie , 

Quand la gloire t’appelle aux bernes de l’Afie , 

Je m’afflige encor plus de voir que ton grand cœur 
Doute de fa fortune , 8c préfage un malheur : 

Mais je ne comprends point ta bonté qui m’outrage i 
Céfar , que me dis-tu de tes Fils , de partage; 

Tu n’as de Fils qu’Oftave , 8c nulle adoption 
N’a d’un autre Cefar appuyé ta Maifon. 

CESAR. 

Il n’eft plus tems, ami , de cacher l’amertume 
Dont mon cœur paternel en fecret fc confume. 
Oélave n’eft mon fang qu’à la faveur des Loix : 

Je l’ai nommé Céfar , il efi: fils de mon choix. 

Le Deftin, (dois-je dire, ou propice ou féverei) 
D’un véritable Fils en effet m’a fait Pere , 

D'un Fils que je chéris ; mais qui pour mon malheur 

T 3 
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A ma tendre amitié répond avec horreur. 

ANTOINE. 

Et quel eft cct Enfant î Qiiel ingrat peut-il être 
Si peu digne du Sang dont les Dieux l’ont fait naître ï 
CESAR. 

Ecoute : Tu connais ce malheureux Brutus , 

Dont Caton cultiva les farouches vertus , 

De nos antiques Loi.x ce Defenfeur auftere , 

Ce rigide Ennemi du Pouvoir arbitraire , 

Qui toujours contre moi, les armes à la main. 

De tous mes ennemis a fuivi le deftin , 

Qui fut mon Ptii'onnicr aux Champs de TheCfalie , 
A qui j’ai malgré lui deux fois fauve la vie , 

Né , nourri loin de moi chez mes fiers Ennemis. 

ANTOINE. 

Ærutus ! U fc pourroit .... 

CESAR. 

, Ne m’en crois pas. Tiens, lis, 
ANTOINE. 

Dieux '. la Sœur de Caton '. la fiere Servilie î 
CESAR. 

Par un himen fecret elle me fut unie. 

Ce farouche Caton dans nos premiers débats , 

La fit prefqu’à mes yeux palTer en d’autres bras ; 
Mais le jour qui forma ce fécond Hymenee , 

De fon nouvel Epoux trancha la deftinec. 

Sous le nom de Brutus mon fils fut élevé. 

Pour me haïr, ô Ciel ! étoit-il relcrvé î 
Mais lis , tu faiiras tout par cet Ecrit funefte. 

ANTOINE. Il lit. 

,Cefar, je vais mourir, la colere celejle 
Va finir à la fois ma vie ^ mon amour. 

Souviens-toi qu'à Brutus Céfar donna le jour. 

Adieu. Puiffe ce Fils e'prouver pour fon Pere 
L’amitié qu’en mourant te confervoit fa mere ! 

Servilie. 
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Q.UOÎ ! faut41 que du fort la tyrannique loi j 
Ccfar, te donne un Fils fi peu fcmblablc à toi ! 
CESAR. 

U a d’autres vertus j Ton fiipctbe courage 
Flatte en fecret le mien, même alors qu’il l’outrage. 
Il m’irrite , il me plaît. Son coeur indépendant 
Sur mes fens étonnés prend un fier afcendant. 

Sa fermeté m’impofe , & je l’excufe même 
De condamner en moi l’auiorité fuprême. 

Soit qu’étant homme & Pere , un charme fédufteur 
L’exeufant à mes yeux , me trompe en fa faveur : 
Soit qu’étant né Romain , la voix de ma Patrie 
Me parle malgré moi contre ma Tyrannie, 

Et que la liberté que je viens d’opprimer , 

Fl us forte encor que moi me condamne à l’aimer. 
Te dirai- je encor plus ? Si Brutus me doit l’Etre, 
S’il eft fils de Céfar , il doit hau un Maître. 

J’ai penfé comme lui dès mes plus jeunes ans, 

J’ai détefté Silla , j'ai haï les Tyrans. 

J’eulTe été Citoyen , fi l’orgueilleux Pompée 
N’eût voulu m’opprimer fous fa gloire ulurpée. 

Né fier, ambitieux , mais né pour les vertus , 

Si je n’étois Céfar , j’aurois été Brutus. 

Tout homme à fon état doit plier fon courage. 
Brutus tiendra bien tôt un différent langage , 
Quand il aura connu de quel fang il eft né. 
Crois-moi , le Diadème a fon front deftiné , 
Adoucira dans lui fa rudefle importune , 

11 changeia de moeurs en changeant de fortune j 
La Nature , le fang , mes bienfaits , tes avis , 

Le devoir l’intérêt , tout me rendra mon Fils. 
ANTOINE. 

J’en doute. Je connais fa fermeïé farouche ; 

La Sefte dont il eft n’admet tien qui la touche. 
Cette Sede intraitable , ôc qui fait vanité 
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D’eiidutcit les clprits contre l’humanité , 

Qiü dompte & foule aux pieds la Nature irritée. 
Parle feule à Brunis , 6c feule cft écoutée. 

Ces préjugés affreux , qa’ils appellent devoir , 

Ont fur ces coeurs de bronze un abfolu pouvoir. 
Caton même , Caton, ce malheureux Stoïque , 

Ce Héros forcené , la viftime d’Utique , 

Qui fuyant un pardon qui l’eût humilié ; 

Préféra la mort meme' à ta tendre amitié } 

Caton fut moins altier , moins dur , 6c moins à 
craindre , 

Que l’ingrat qu’à t’aimer ta bonté veut contraindre; 
CESAR 

Cher ami , de quels coups tu viens de me frapper ! 
Que m’as-tu dit 2 

ANTOINE. 

Je t’aime, 6c ne te puis tromper* 
CESAR. 

Le tems amollit tout. 

ANTOINE. 

Mon cœur en défelpere. 
CESAR. 

Quoi , fa haine !... 

ANTOINE. 

Crois-moi. 

CESAR. 

N’importe } je fuis Pere. 
J’ai chéri, j’ai fauve mes plus grands Ennemis, 

Je veux me faire aimer de Rome 6c de mon fils ; 

Et conquérant des cœurs vaincus par ma clémence 
Voir la Terre ôc Brutus adorer ma puilfance. 

C’eft à toi de m’aider dans de li grands deflèins : 

Tu m’as prêté ton bras pour dompter les humains. 
Dompte aujourdhui Brutus , adoucis fon courage : 
rrcpaie pat degrés cette vertu fauvage 



TRAGEDIE. xyf. 

Au TcctPl important qu’il lui faut révder , 

Et dont mon cœur encore hefitc à lui parler. 
ANTOINE. 

Je ferai tout pour toi j mais j’ai peu d’erpérance. 

SCENE IL 

CESAR, ANTOINE, DOLABELLA^ 

DOLABELLA. 

C Efar , les Sénateurs attendent audience» 

A ton ordre luprême ils fe tendent ici, 
CESAR. 

Ils ont tardé long-temr.... Q;i*ils entrent. 

ANTOINE. 

Les voici. 

Que je lis fur leur front de dépit & de haine 1 

A- jÇfc 4^ 4" *5^ JS ^9* 

s C E NE 1 1 1. 

CESAR, ANTOINE, BRUTUS, 
CASSIUS , CIMBER, DECIMUS , 
CINNA, CASCA, &c, LICTEURS. 

CESAR aÿh. 

y Enez, dignes foutiens de la grandeur Romaine, 
Compagnons de Céfar. Approchez , Caflîus » 
Cimber , Cinna , Décime , & toi mon cher Btutus. 
Enfin voici le tems , fi le Ciel me féconde , 

Oii je vais achever la conquête du Monde , 

Et voir dans l’Orient le Trône de Cyrus 
Satisfaire , en tombant , aux Mânes de Crafius. 


I 
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Il dl tcms d’ajouter par le droit de la Guerre , 

Ce qui manque aux Romains des trois parts de I* 
Terre. 

Tout eft prêt, tout prévu pour ce vafte deffein , 
L’Euphrare attend Cd'ar , & je pars dès demain. 
Brutus ?c Caflîus me iiiivront en Allé , 

Antoine retiendra la Gaule de l’Italie , 

De la Mer Atlantique , 5c des bords du Betis 
Cimber gouvernera les Rois aflujcttis. 

Je donne à Decimus la Grece la Lycie , 

A MatcelUis le Pont , à Cafea la Syrie. 

Avant ainli réglé le fort des Nations , - 

Et laiflant Rome heureufe 6c fans divifions » 

Il ne refte au Sénat , q i'à juger fous quel titre 
De Rome 5c des Humains je dois être l’arbirrc. 

Silla fut honoré du nom de Diftatcur , 

Jdatius fut Conl'nl , 8c Pompée Empereur. 

J’ai vaincu le dernier , 5c c’eft affez vous dire , 
Qu’il faut un nouveau nom pour un nouvel Empire ; 
Un nom plus grand , plus faint , moins fujet aux 
revers , * 

Autrefois craint dans Rôme, 8c cher à l’Univers. 
Un bruit trop confirmé fe répand fur la Terre , 
Qu’en vain Rome aux Perfans ofe faite la guerre î 
Q u’un Roi feul peut les vaincre 5c leur donner la 
. Loi î 

Céfar va l’entreprendre , 5c Céfar n’eft pas Roi. 

Il n’eft qu’un Citoven fameux pour Tes ferviccs , 
Qui peut du Peuple encor effuyet les caprices. . . 
Romains, vous m’entendez vous favezmon efpoir. 
Songez à mes bienfaits , fongez à mon pouvoir. 
CIMBER 

céfar, il faut parler Ces Sceptres, ces Couronnes, 
Ce fruit de nos travaux , l’Univers que tu donnes, 
Scroient aux yeux du Peuple, 5c du Sçnàt jaloux 
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Un outtage a l'Etac plus qu’un bienfait pour nous. 
Jvlarius , ni Silla , ni Carbon , ni Pompée , 

Dans leur autorité fur le Peuple ulurpéc, 

N’ont jamais prétendu difpofer à leur choix 
Des conquêtes de Rome, & nous parler en Rois. 
Céfar , nous attendions de ta clémence augufte 
Un don plus précieux , une faveur plus julle , 
Au-deflus des Etats donnés par ta bonté . . . 
CESAR. 

' Qu’ofes-tu demander , Cimber ? 

e I M B E R, 

La liberté. 

e A S S 1 U S. 

Tu nous l’avois promife , & tu juras toi même 
D’abolir pour jamais l’autorité ruptême ; 

Et je croyois toucher à ce moment heureux , 

Oii le Vainqueur du Monde alloit combler nos vœux. 
Fumante de Ton fang , captive dsfolée ; 

Rome dans cet efpoir renaiffoit confolee. 

Avanfcqne d’être h toi nous fommes fes Enfans ; 

Je longe à ton pouvoir, mais fonge à tes fermens-. 
B R U T ü S. 

Oui, que Céfar foit grand , mais que Rome foit 
libre. 

Dieux Maîtreflè de l’Inde , Efclave au bord du Ti- 
bre ! 

Qu’importe que fon nom commande à l’Univers, 
Et qu’on l’appelle Reine alors qu’elle eft aux fers ï 
Qu'importe à ma Patrie, aux Romains que tu braves. 
D’apprendre que Céfar a de nouveaux Efclaves i 
Les Perfans ne font point nos plus fiers Ennemis ; 
Il en efl de plus grandj.Je n’ai pas d’autre avis. 
CESAR. 

Et toi , Brutus , aufli f 
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ANTOINE a Ccfar. 

Tu connais leur audace : 

Vois il CCS coeurs ingrats font dignes de leur grâce 
CESAR. 

Ainfi vous voulez donc dans vos témérités 
T»nter ma patience , Ir.fTer mes bontés i 
Vous qui m’appartenez par le droit de l’épee , 
Rampans fous Marius , Efclavcs de Pompée ; 
Vous qui ne refpirez qu’autant que mon couroux 
Retenu trop long-tems s’eft arrêté fur vous j 
Républicains ingrats , qu'enhardit ma clémence , 
Vous qui devant Silla garderiez le filcnce ; 

Vous que ma bonté feule invite à m’outrager , 
Sans craindre que Céfar s’abailfe à fe venger : 
Voilà ce qui vous donne une ame afliez hardie 
Pour ofer me parler de Rome & de Patrie , 

Pour alfefter ici cette illuftre hauteur , 

Et CCS grands fentimens devant votre Vainqueur. 
Il les falloir avoir aux Plaines de Pharfale : 

La fortune entre nous devient trop inégale } , 

Si vous n’avez fù vaincre , apprenez à fervir. 

B R U T U S. 

céfar , aucun de nous n’apprendra qu’à mourir ; 
Nul ne m’en defavouë , & nul en Tbeffalic 
N’abaiffa fon courage à demander la vie. 

Tu nous laiûas le jour, mais pour nous avilir > 

Et nous le dételions , s’il te faut obéît, 
céfar , qu’à ta colere aucun de nous n’échappe : 
Commence ici par moi , 11 tu veux régner , frappe 
CESAR. 

Ecoute ... & vous fortez. (^) Brutus m’ofe offenfer 
Mais fais-tu de quels traits tu viens de me percer î 
Va , céfar eft bien loin d’en vouloir à ta vie. 
LailTe-là du Sénat l’indifcrete furie. 

C*] Ltt Sénat tuYt Sortent, 
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Demeure. C’cll toi fcul qui peux me dcfarmcr. 
Demeure. C’cft toi feul que Cefar veut aimer. 

B R U T U S. 

Tout mon fang cft à toi , fi tu tiens ta promefle. 
Si tu n'cs qu'un Tyran, j’abhorre ta tcndrcfl'e > 

Et je ne peux reficr avec Antoine & toi , 

Puifqu’il ti’eft plus Romain, 5c qu’il demande un Roi. 

-i-i - K •lit-É-- K- » -É -lie-* i •* ; iji ■» 4» 

S C E N E I V. 

CESAR, ANTOINE. 

ANTOINE. 

E h bien, t’ai-je trompé; Crois-tu, que la Nature 
Puifl'e amollir une aine , & fi ficre , & fi dure ï 
Laiii'e, laide à jamais dans Ton obfcurité 
Ce fecret malheureux qui pcfe à ta bonté. 

Que de Rome , s’il veut , il déplore la chute ; 

Mais qu’il ignore au moins quel fang il pcxfécute» 

Il ne mérite pas de te devoir le jour. 

Ingrat à tes bontés , ingrat à ton amour , 
Renonce-le pour fils. 

' CE S A R. 

Je ne le puis , je l’alm«. 
ANTOINE. 

Ab ! cefie donc d'aimer l’orgueil du Diadème : 
Defeends donc de ce rang , où je te vois monté î 
X.a bonté convient mal à ton autorité , 

De ta grandeur naiflante elle détruit l’Ouvrage. 
Quoi 1 Rome eft fous tes Loix, Sc Calfius t’outrage/ 
Quoi Cimbet 1 quoi Cinna '. ces obfcurs Sénateurs 
Aux yeux du Roi du Monde aft'eftent ces hauteurs î 
Us biâvcnc ta pui0ance , &c ces vaincus xefpircnt ! 


« 
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CESAR. 

Ils font nés mes égaux; mes armes les vainquirent. 
Et trop au-dcd'us d’eux, je leur puis pardonner 
De frémir fous le joug que je leur veux donner. 
ANTOINE. 

Marius de leur fang eût été moins avare. 

Silla les eût punis. 

CESAR. 

Silla fut un Barbare, 

Il n’a fû qu’opprimer. Le meurtre & la fureur 
Faifoient fa politique , ainfi que fa grandeur. 

Il a gouverné Rome au milieu des fupplices ; 

11 en étoit l’effroi , j’en ferai les délices. 

Je fai quel eft le Beuple, on le change en un jour ; 
Il prodigue aifément fa haine & fon amour ; 

Si ma grandeur l’aigrit , ma clémence l’attire. 

Un pardon politique à qui ne peut me nuire. 

Dans mes chaînes qu’il porte , un air de liberté 
A ramené vers moi fa faible volonté. 

11 faut couvrit de fleurs l’abîme oîi je l’entraîne. 
Flatter encor ce Tigre à l’inftant qu’on l’enchaîne , 
Lui plaire en l’accablant, l’affervir, le charmer. 

Et punir mes Rivaux en me faifant aimer. 
ANTOINE. 

11 faudtoit être craint : c’eft ainfi que l’on régne. 
CESAR. 

Va, ce n’cft qu’aux combats que je veux qu’on mc 
craigne. 

ANTOINE.' 

Le Peuple abufera de ta facilité. 

CESAR. 

Le Peuple a jufqu’ici confacré ma bonté ; 

Vois ce Temple que Rome élevé à ma Clémence, 
ANTOINE. 

Crains qu’elle n’en éleve un autre à la Vengeance ; 
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Crains des cœurs ulcérés , nourris de defefpoir , 
Idolâtres de Rome , & cruels par devoir. 

Caflius allatmé prévoit qu’en ce jour même 
Ma main doit fur ton front mettre le Diadème. 
Déjà même à tes yeux on ofe en murmurer , 

Des plus impétueux tu devrois t’aflurcr. 

A prévenir leurs coups daigne au moins tecontrain# 
dre. 

CESAR. 

Je les aurois punis fi je les pouvois craindre. 

Ne me confeille point de me faire haïr ; 

Je fais combattre , vaincre , fie ne fais point punir. 
Allons, fie n’écoutant ni foupçon, ni vengeance , ^ 
Sur l’Univers fournis régnons lans violence. 


Fin d» premier Acte, 
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T •‘I 

|« hÂ si 

ACTE II. 

;4>o4>c4)o^,4>,-<l>.:.(^4)»4>o4^ 

SC E.N E I. 

BRUTUS , ANTOINE , DOLABELLA. 


ANTOINE. 

C E fuperbc refus , cetci .'inimofité , 

Marquent moins de vertu que de férocité. 

Les bontés de Cefat , £c fiirtoiu fa puiflance, 
Méritoient plus d’egards & plus de complaifance : 
A lui parler du moins vous pourriez confentir. 

Vous ne connailfez pas qui vous olez bair , 

Et vous en frémiriez li vous pouviez apprendre . , . 
BRUTUS. 

Ab î j’en frémis déjà j mais c’eft de vous entendre. 
Ennemi des Romains que vous avez vendus , 
Penfez-vous ou tromper , ou corrompre Brutus î 
Allez ramper fans moi fous la main qui vous brave ; 
Je'fai tous vos deffeins, vous brûlez d’être Efclavc. 
Vous voulez un Monarque , & vous êtes Romains l 
ANTOINE.. 

Je fuis ami , Brutus , & porte un cœur humain. 

Je ne recherche point une vertu plus rare : 

Tu veux être un Héros , mais tu n’es qu’un Barbare» 
Et ton farouche orgueil que rien ne peut déchii » 
EmbiaCfa la yeitu pour la faire haïr. 

SCENE 
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4 » 4 / 4 c 4 » 4., 4, 4, 4, 4, * 4, ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

.SCENE II., 

B R U T U s. . ■ 

Q uelle b^ffeflc!, ô Cipl & quelle', ignominie î 
Voilà donc les fouriens de ma irifte Patrie ! 
."Voih. vos. fùoceÛeurs', Horace , Deciùs 
Et toi, Vcngcui des Loix, toi mon fang , toi Brurus 
Quels reftes, juftes Dieu.-r, de la grandeur Romaine 1 
Chacun bailc en treiubianc la main qui nous enchaine. 
Celât nous a ravi jufques à nos vertus , 

Et je cherche ici Rome , & ne lai trouve plus. \ 
Vous que j’ai vu périr , vous immortels courages 
Héros , dont en picuram j’apperçois les Images ’ 
Faïuille de Pompée i & toi , divin :Gaton ,' r 3 >.r' 
Toi demier.des Héros dii fang de Scipion - .v ,» 
Vous ranimez en moi ces vives étincelles * : 

D.es vertus dont brilloient vos âmes immurrelles. 
Vous vivez dans Brutus, vous mettez dans monfein 
Tout l'honneur qu’un. Tyran ravit au nom'Romain.^ 
Quc.vois-jc] Grand Polnpee , au pied de ta Statué ! > 
QuehiBtllèt foui mon nom , fe prefenit àrma -vûë î i 
Eilbns ; (>*■) ïW'Wdr»., Brutus , &..R<srm. eft.da.ns les ^ 

i.-v, '• ■ -r:'. . 

Ebnic;, mes yeux. Cir toi. feront toujours ouverts }'• 
Ne me reproche point de chaînes ^que j’abhorre. 

Mais quel autre Billet à mes yeux s’offre encore î‘ 
Non , tv. ntjss pat Brutus. <Ah ! reproche cruel ! 

Cefar ! tremble Tyfànj voilà toii coup mortel. 

al rtt nitf ptts Brutus. Je le fois , je’ veux l’êtie. 
Je périrai , Romains ^ ou volts .ferez fans Maître. 

Je vois que B^pnie çhedr a des coeurs. vertueux; . -J 


C*y U prend . U Bflleté 

ineaere i orne //. 


i'' 
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On demande-un Vengeur , ons a fur moi les yeux *■ 
On excite cette ^me , 8c cette main trop lente : 

On demande du fang . . . Rome fera contente. 

SCENE III. 

f * 

BRUTUS, CASSIUS, CINMAjCASGAr . 

. M ! V DECIMUS, 4S«rfe.‘ 

. ■ ( 

CASSIUS. 

J E t’embrafle , Brutiis , pour la derniete fols. 

Amis , il faut tomber fous les débris des Loix. 

I^e Ccfar déformais je n’attends plus de grâce, > 

Il fait mes feniimens ,-il connaît notre audace. 

Notre ame^ incorruptible étonne fes deffrins j .. 

U va perdre dans nous les- derniers des Romains, .o"’’ 
C’en efl fait, mes Amis,, il n’eft plus de Patrie, 

Plus d’Hunneur , plus de Loix , Rome eft anéantie. 
De rUnivers 8c d’elle il triomphe aujourdhui. 

Nos imprudens Ayeux n’ont vaincu que pour lui. 

Ces dépouillés des Rois , cç Sceptre de la Terre.,. 
St;f cens ans de. vertus-, de travaux 8c^âe Gufétiré : 
Celât jouit de tout , 8c dévoie le ifruk ” ■ .icli. 
Que fix llécles de Gloire à peine avoient piodoit. 
AhfBrutus'l esaijtiné pour fekvir Ibus.nn Mflit^c:^"o'T 
La liberté n'eft plusi V-- r-u - ■' • i u: 

r - . b.ru.tu-S-a >... 

■ Elle' eft ptetc â-' renaître; , 

..C'A S,5;i U Sj. J . -c.-. J 

Qjte dis- tu 5 >t^s quel brhit vient frappe# mes elpiits ! '<■ 
.BA.UTiUSl' ■îno/l , .rn j ■ 1. 

Laiflc-ja: ce ’jûl. Peuple 8e./es indignes ti'i; tl. 

CASSIUS. 

La liberté, ^s-tu } , . , Mais quoû, .le btiiiMOcléublÂ 
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. SCENE IV. 

BRUTUS, CASSIUS, CIMBER, 
D E C I M U S. 

CASSIUS. 

r A- H î Cimbet , cft-ce toi 5 parle , quel eft ce 
JTx. trouble î 

D E C 1 M U S. 

Trame-t’on contre Rome un nouvel attentat ï 
Qji'a-t’on fait î Qii’as-tu vu J 

CIMBER. 

La honte de l’Etat. 

Céfar croit au Temple , & cette fiere Idole 
Sembloit être le Dieu qui tonne au Capitole. 
C’cft-là qu’il annonçoit fon fuperbe deffein 
D’aller joindre la Perfe à l’Empire Romain. 

On lui donnoit les noms de Foudre de la Guerre , 
De Vengeur des Romains, de Vainqueur de la Terre; 
Mais parmi tant d'éclat, Ton orgueil impudent 
Vouloir un autre Titre , & n’étoit pas content. 
Enfin parmi ces cris & ces chants d’allegrcffe 
Du Peuple qui l’entoure , Antoine fend la prefle : 
II entre : 6 honte ! ô crime indigne d’un Romain 
Il entre , la Couronne, & le Sceptre à la main. 

On fe tait : on frémit : lui , fans que rien l’étonne. 
Sur le front de Céfar attache la Couronne ; 

Et foudain devant lui fe mettant à genoux , 
céfar, régne, dit-il fur la Terre 8c far nous. 

Des Romains à ces mots les vifages pâlilfent. 

De leurs cris douloureux les voûtes rctentilfcnt. 
J’ai vu des Citoyens s’enfuit avec horreur , 
D’autres rougir de home U pleurer de douleur. 

V Z 
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Cc'.At qui cependant liloit lur Ion vilagc 
De l’indignation l’éclatant témoignage , 

Feignant des fcmimcns long tems étudiés , 

Jette &c Sceptre & Couronne , & les foule k fes 
pieds. 

Alors tout fc croit libre , alors tout eft en proye 
Au fol enyvrcmcnt d’une indiferette joye. 

Antoine eft allarmé : Céfar feint , fie rougit ; 

Plus il cèle fon trouble , Sx. plus on l’applaudit. 

La modération fert de voile à fon crime : 

Il affede à regret un refus magnanime. 

Mais malgré fes eforts il frémilfoit tout bas 
Qu’on applaudit en lui les vertus qu’il n’a pas. • 
Enfin ne pouvant plus retenir fa colere , 

Il fort du Capitole avec un front févere. 

Il veut que dans une heure on s’aftemble au Sénat. 
Dans une heure, Brutus, Céi'ar change l’Etat. 

De ce sénat facté la moitié corrompue 
Ayant acheté Rome , à Céfar l’a vendue , 

Plus lâche que ce Peuple à qui dans fon malheui 
Le nom de Roi du moins fait toujours quelque hoi« 
leur. 

Cefat déjà trop Roi , veut encor la Couronne : 

Le Peuple la refufe , àc le Sénat la donne ; 

Q;ie faut-il faire enfin, Héros qui m’écoutezï 
C A S S 1 U S. 

Mourir , finit des jours dans l’opprobre comptés. 
J’ai traîné les liens de mon indigne vie , 

Tant qu’un peu d’efpérance a flatté ma Patrie. 
Voici fon dernier jour , & du moins Caflîus 
Ne doit plus refpirer lorfque l’Etat n’eft plus. - 
Pleure qui voudra Rome , & lui refie fidelle } 

Je ne peux la venger , mais j’expire avec elle.- 
Je vais ou font nos Dieux . , .Pompée ,ôc Sçipion, 
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En regardant leurs Statues. 
Il cft tems de VOUS fuivre , & d’imiter Caton. 

B R U T U S. 

Non , n’imitons perfonne , & fervons tous d’exeia* 
pic ; 

C’eft nous , braves Amis, que rUnivers contemple. 
C’en à nous de repondre à l'admiration 
Que Rome en expirant conferve à notre nom. 

Si Caton m’avoit cru , plus jude en fa furie , 

Sur Céfar expirant il eût perdu la vie ; 

Mais il tourna fur foi fes innocentes mains , ' 

Sa mort fut inutile au bonheur des humains. 

Faifant tout pour la gloire, il ne fit rien pour Rome, 
Et c’eft la feule faute où tomba ce grand homme. 

, C A S S 1 U S 

Ope veux-tu donc qu’on faffe en un tel défefpoii ï 
B R U T U S Montrant le Billet, 

Voilà ce qu’on in’écrit , voilà notre devoir. 

C A S S I U S. 

On m’en écrit autant , j’ai reçu ce reproche. 

B R U T U S, 

C’eft trop le mériter. 

C I M B E R. 

L’heure fatale approche. 

Dans une heure un Tyran détruit le nom Romain. 
B R tr T U S. 

Dans une heure à Céfar il faut percer le fein. 

C A S S 1 U s. ; : 

Ah ! je te reconnois à cette noble audace. 

D E C I M U S. 

Ennemi des Tyrans , & digne de ta race , 

Voilà les fentimens que j’avois dans mon coeur. 

C A S S 1 U S. 

Tu me rends à moi-même , & je t’en dois l’hon- 
neur , 
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,C elï-lï ce qu’atccndoienc ma haine Sc ma coleie 
De la mâle veitii qui fait ton caiaâeie* 

C’eft Rome qui t'iiirpire ep des delTcins II grands } 
Ton nom feul eft l’Atrét Se la mort des Tyrans. 
Lavons , mon cher Brutus , l’opprobre de la Terre» 
Vengeons ce Capitole au défaut du Tonnerre. 

Toi Cimber, toi Cinna, vous Romains indomptés» 
Avez-vous une autre ame Sc d’autres volontés 2 
C I M B E R. 

Kous penlbns comme toi , nous méptifons la vie» 
Nous détenons Ce far , nous aimons la Patrie » 

Nous la vengerons tous ; Bm'.us & Calfius 
De quiconque eft Romain raniment les vertus. 

D E C I M U' S. 

Nés Juges de l’Etat, nés les Vengeurs du crime» 
C'eft foufifrir trop long-tems La main qui nous op* 
\ prime } 

Et quand .fur un Tyran nous fufpendons nos coups. 
Chaque inftant qu’il refpire eft un crime pour nous. 
CIMBER. 

Admettrons-nous quelqu’autre à ces honneurs Lu- 
prêmes î 

BRUTUS. 

Four venger la Patrie il fuffit de nous-mêmes. 
Dolabella , Lépide , Emile , Bibulus » 

Ou tremblent fous Céfar , ou bien lui font vendus. 
Cicéron qui d’un Traître a puni l’infolence » 

Ne fert la Liberté que par fou éloquence j 
Hardi dans le Sénat , faible dans le danger , 

Fait pour haranguer Rome , & non pour la venger. 
Laiftbns à l’Orateur , qui charme fa Patrie , 

Le foin de nous louer , quand nous l’aurons fervie. 
Non , ce n’eft qu’avec vous que je veux partager 
Cet immortel honneur , 8c ce preftânt danger. 

Dans une heure au Sénat le Tyran doit fc rendre • 
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Li, j« le punirai : la , je le veux ifurprendre ; , 

Là je veux que ce fer,, enfoncé dans fon fein , 
Venge Caton , Pompée , le Peuple Romain. 
•C’eft bazarder beaucoup. Ses ardens Satellites 
Partout du Capitole occupent les limites; 

Ce Peuple mou, volage & facile à fléchir , 

Ne fait s’il doit encor l’aimer ou le haïr. 

Notre mort , mes Amis , paraît inévitable. 

Mais qu’une telle mort efl noble & déflrabic ! 
Qu’il efl beau de périr dans des delTcins fl grands'. 
De voir couler fon fang dans le fang des Tyrans '. 
Qu'avec plaiflr alors on voit fa derniere heure ! 
Mourons , braves Amis , pourvu que céfar meure , 
Et que la Liberté , qu’oppriment fes forfaits , 
Renaifle de fa cendre , & revive à jamais. 

C A S S I U S. 

Ne balançons donc plus , courons au Capitole ; 
C’eft-là qu’il nous ^pçitne , qu’il faut qu'on 
l’immole. 

Ne craignons'rien du Peuple, il Temble encor douter j 
Mais fl ridole tombe , il va U déteflei. 

B R U T U S. 

Jurez donc avec moi , jurez fur cette épée , 

Par le fang de Caton , par celui de Pompée , 

Par les Mânes facrés de tous ces vrais Romains , 
Quiydans les Champs d'Afrique, ont flni leurs defl 
tins , 

• Jurez par tous les Dieux , Vengeurs de la Patrie f 
Que céfar fous vos coups va terminer fa vie. 

...... C A S S lU S. 

Eaifons plus , mes Amis , jurons d’exterminer 
Quiconque ainfi que lui prétendra gouverner : 
puflène nos propres Fils, nos Frères , ounos Peres : 
S’ils font Tyvans, Brimis, ils font nos Adveriàiies; 
Un vrai Républicain n’a pour Pere & pour Fils , 

V4 
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Que U vertu', les Dieux, ies Lüix & ftwi Pa'is.' '* 

' B R Ü T U S.- ■ ' ■ 

Oui , j’unis pour jamais mon fang avec le vôtre. 
Tuus,dès ce moment même , adoptés l’un pour 
l’autte , 

Le falut Sc 1 Etat nous a rendus Parens % 

Scellons notre union du fang de nos Tyrans". 

Il s’avance vers la Statue de Pompee. 
Nous le jurons par vous. Héros , dont les images 
^ ce preffant devoir excitent nos courages , 

Nous promettons , Pompée , à tesfacrés genoux , 
De faire tout pour Rome , & jamais rien podr nous ; 
D’être unis pour l’Etat, qui dans nous fe ralfemblc. 
De vivre, de combattre , & de mourir enfemble. 
Allons , préparons-nous î c’eft trop nous arrêter. 

; i- ' S C E-N.E Y. 

CESAR , BRUT U S. < 

CESAR. 

D Emeute . C’eft ici que tu dois m’écouter ; 

Ou vas-tu , malheureux ? 

' . B R U T U S. ' 

- , } .Loin de la Tyiannic. 

CESAR. . 

Li^^curs , qu’on le retienne. .. . ■ ' 

BRUT U S. 

^ . Achevé Sc §rens ma vie. 
CESAR. 

Brutus , ft ma colere en vouloir à tes jours , 

Je n’aurois qu’a parler , j’aurois fini leur cours. 

Tu l’as trop mérite. Ta fierc ingratitude u 

: V , 
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Se fait de m’ofFenlcr une iâroucfie ciude. 

Je te retrouve encor avec ceux des Romains 
Dont j'ai plus loupçonne les perfides defleins } 

Avec ceux qui tantôt ont ofe me déplaire r 
Ont blâmé ma conduite , ont bravé ma colcre, 

B R U T U S 

Us parioient en Romains , Céfar , & leurs avis , * 
Si les Dieux t’infpiroient , feroient encor fuivis. 

-- C E S A K.; : .» 

Je foufftc ton audace , & confens à t'entendre : 

De mon rang avec loi je me plais à dclcendie. 

Que me reproches-tu î' ' •' ' 

B R U T U S. 

■ Le Monde ravagé , 

Le fang des Nations , ton Païs faccage : 

Ton pouvoir, tes vertus qui font tes injuftices, > 
Qui de tes attentats font en toi les complices ; 

Ta. funefie bonté qui fait aimer tes fers , ‘ 

Et qui n’cft qu’un appas pour tromper l’Univers. 
CESAR 

Ah î c’eft ce qu’il falloit reprocher à Pompée. 

Par fa feinte vertu la tienne fut trompée. 

Ce Citoyen fuperbe , à Rome plus fatal , 

N’a pas même voulu Céfar pour fon égal. 

Crois-tu, s’il,m!eût vaincu, que cette ame hautaine 
Eût laifle rclpircr la liberté Romaine î > 

Ah / fous un joug de fet il t'auroit accablé. 

Qu’eût fait Brutus alors 1 ■ ' ;■ 

B R U T U S. 

Brutus l’eût immolé. 
CESAR. 

Voilà donc ce.qu’enfin ton grand cœur me deftin^ 
Tu ne t’en défons point. Tu vis pour ma.iuïne >• i 
Brutus ! ' 'î 1 
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^ ' .. ’-BRUTUS 

Si tu le crois, préviens donc ma fureur. 
Qjii peut te retenir J ^ 

CESAR. Ji lui prcfente la Lettre de Servilie. 

La Nature , & mon cœur. 

Lis , ingrat, lis, connais le fang que tu m’oppolcs. 
Vois qui tu peux. haïr , & puurtuis ü tu l’oies. 

B R U T U S. 

Oii fuis- je } Qu’ai-jc lu 5 Mc trompez-vous , mes 
. yeux ? 

CESAR.' 

£h bien / Brutus , mon Fils ! 

B R U T U S. 

Lui , mon Fere 1 Grands Dieux '. 
CESAR. 

Oui , je le fuis , lingrar : Quel filence farouche ! 
Que dis-je J Quels fanglots échappent de ta bouche î 
Mon fils . ..Quoi, je te tiens muet entre mes. bras'. 
La Nature t’étonne , 8c ne t’attendrit pas !■ 
BRUTUS. 

O fort épouvantable , & qui me defefpcre 1 
O fcrmens ! ô Patrie ! ô Rome toujours chcre î 
Céfar !... Ah ! malheureux j’ai trop long-tems vécu. 

•''CESAR. , 

parle. Quoi d’un remords ton cœur.cft combattu ÎJ 
Ne me déguife rien. Tu gardes le filencc ? 

Tu crains d’être mon Fils , ce nom facté t’offehfi: î 
Tu crains de me chérir , de partager mon rang i ' ’ 
C’eft un malheur pour toi d’etre né de mon fang ï 
Ah 1 ce Sceptre du Monde, 8c ce Pouvoir Suprême/ 
Ce céfar, que tu hais, les vouloit pour toi-même. 
Je Toulois partager avec Oâave 8t toi , ' ■ ’ 

Le prir de ccnt.combatts , & le tiese de Roi. <- ' 
BRUTUS. 


Ah ! Dieux ! 
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CESAR. 

Tu veux parler, & te retiens à peine ï 
Ces tranfports font-ils donc de tendreffe ou de haine î 
Opel cft donc le fecxet qui fcmblc t’accabler J 
B R U T U S. 

Célâf . . . 


CESAR. 

£h bien , mon fils , 

B R U T U S. 

Je ne puis lui parler» 
CESAR. 

Tu n’olès me nommer du tendre nom de Pexe ï 
B R U T U S. 

Si tu l’es y je te fais une unique ptiete. 

CESAR. 

Parle. En te l’accordant , je croirai tout gagner. 

B R U T U S. 

Fais-moi mourir fur l’heure , ou celTe de régner. 
CESAR. 

Ah 1 barbare Ennemi , Tigre que je carefle ! 

Ah 1 cœur dénaturé qu’endurcit ma tendrelTe .' 

Va, tu n’es plus mon Fils. Va , cruel Citoyen » 
Mon cœur defefpéré prend l’exemple du tien; 

Ce cœur , à qui tu fais cette effroyable injure » 
Saura bien comme toi vaincre enfin la Nature. 

Va , Céfar n’eft pas fait pour te prier envain } 
J’apprendrai de Brutus 'k celTer d'être humain. 

Je ne te connais plus. Libre dans ma puilTance , 

Je n’écouterai plus une injulfe clémence : 
Tranquille , à mon couroux je vais m’abandonner , 
Mon cœur trop indulgent efl las de pardonner. 
J’imiterai Silla , mais dans fes violences ; 

Vous tremblerez , ingrats , au bruit de mes veH' 
geanccs. 
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Va, crutf , va trouver tes indignes Amis ; 

Tous m’ont ofé déplaire , ils feront cous punis. 

On Jàit ce que je puis, on verra ce que j’ofe : 

Je deviendrai barbare, & toi feul en es cauiê. 

B R U T U S. 

Ah / ne le quittons point dans Tes cruels defleins , 
Et fàuvons , s’il fe peut , Cefar & les Romains. 

l 

Fin du feçond Acte, 
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ACTE III. 

/ 

SCENE I. - 

CASSIUS,CIMBER, DECIME, CINNA, 
CASCA.les CONJUREZ. 

C A s s 1 U s. 

Nfin donc l’heure approche, oïi Rome va renaître. 
La Maîtrcfl'e du monde eft aujourdhui fans Maître. 
L’honneur en eft à vous , Ciinber Cafca , Probus» 
Décime. Encore une heure , & le Tyran n’eft pins. 
Ce que n’ont pu Caton, & Pompée & l’Afie , 
Nous feuls l’éxccucons , nous vengeons la Patrie » 
Et je veux qu’en ce jour on dife à l’ Univers , 
Mortels rc/pcïïez. Home , elle n’ejl plus aux fers. 

C I M B É R. 

Tu vois tous nos Amis , ils lont prêts à te ftiivre > 
A frapper , à mourir , à vivre s’il faut vivre ; 

A fervir le Sénat dans l’un ou l'autre fort. 

En donnant à Ccfar , ou recevant la mott. , 

DECIME. . ,i. . 

Mais d’oîi vient que Biutusne parait point encore’, 
Lui ce fier Ennemi du Tyran qu’il abhorre i 
Lui qui prit nus fermens, qui nous raftembla tousi* 
Lui qui doit fur Cefai porter les piemiers coups ) 
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Le Gendre de Caton tarde bien à paiaitre. 

Seroit-il arrêté; Cefar peut-il connaître î . . . . 
Mais le voici. Grands Dieux ! qu’ib paraît abbatu. 

>f; s @ .¥ iHi y. il x SI a s ni X 

SCENE M. 

CASSIUS BRUTUS , CIMBER . CASC A , 
DECIMUS , les CONJUREZ- 

CASSIUS.' ' 

~R Rutus, quelle infortune accable ta vertu ï 
Le Tyran fait-il tout ? Rome eft-elle trahie ï 
BRUTUS. 

Non , Cefâr ne fait- point qu’on va trancher fa vie. 
Ji fe confie à vous. 

- DECIMUS. 

Qui peut donc te troubler ï 
BRUTUS. 

Un malheur , un fecret qui vous fera trembler. 

* . C A^S S I U S. 

Dé nous' ou du Tyran c’eft la mort qüi s’apprête. 
Nous pouvons tous périr ; mais trembler , nous ! 

• • ■ ' BRU T=U S. ' 

Arrête } 

Je vais t’épouvanter par ce fecret affreux. 

Je dois fa mort à Rome , à Vous , à nos Neveux, 
Au bonheur des Mortels , & J’avois choifi l’heure’, 
Le lieu , le bras i l’iiiftant ou Rome veurqu’il meure : 
L'honneur du premier coup à mes mains eft remis } 
Tout eft prêt. Apprenez que Brutus eft fon filsi 
'-'CIMBE'R. 

Toi , fon Fils « • > . ; : . 


I 
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C A s s I U s. 

De Ccfar ! 

D E C I M U S. 

O Rome.' 

B R U T U S. 

Servilie 

Par un hymen fccret à Cefar fut unie ; 

Je fuis de cet hymen le fruit infortuné. 

C 1 M B E R. 

Brutus , Fils d’un Tyran ! 

C A S S 1 U S. 

Non , tu n’en eft pas né , 
Ton cœur eft trop Romain. 

B R U'T U S. 

Ma honte eft véritable. 

Vous , Amis , qui voyez le deftin qui m'accable, 
Soyez par mes fermens les maîtres de moti fort. 
Eft-il quelqu’un de vous d’un’efprit aflez fort , 
Aflez Stoïque , affez an-deffus du Vulgaire , 

Pour ofer décider ce que Brutus doit faire J 
Je m’en remets à vous. Quoi ! vous baiflez les yeux .» 
Toi , Caflîus , auflî tu te tais avec eux '. 

Aucun ne me foutîeht au bord de cet abirtie ! 

Aucun ne m’encourage, odne m’arrache au crime! 
Tu frémis , Caffius! Sc prompt à t’étonner ^ . 

' ‘ '"'C'A's s 1 U s. 

Je fréoMsdu COnfèil que je vais te donner. 

, •' • _ B R U T Ü S; •' '• 

Pailej ■ 

C A g. s lus... 

' '“' Si'tmh'îétois qu’un Citoyen' vulgàîÿê , 

Je te dirois ■; Va , fers^: fois Tyran fous ton Pefé'? 
Ecrafe cet Etat que tu dois fouténir^ ' 'A 

Rom'e aura déformais débit’ Traîttes* à’ptfhte'^" 

Mais je parle à Btutus { h ce puiffâHt-'-gënJè'i ” 

A'cc Héros armé contre la Tyrannie , 
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Donf le coeur inhcxible , au bien déterminé , 
Epura fout le fâng que Celar t’a donné. 
Ecoute, tu connais avec quelle furie 
Jadis Catilina menaça fa Patrie. 


B B. U T U S. 


Oui. 


C A S S I U S. ' • . ’ 

Si le même jour, que ce grand Criminel ' . 
Dut à la liberté porteur le coup mortel ; 

Si lotfque le Sénat eût condamne ce, Traître, 

Catilina pour Fils t’eût voulu reconnaître i 
Entre ce Monftre & nous forcé de décider , ' 

Parle: Qu’aurois>tu fait/ 

BB^UTUS. 

' : ;i'. Peux-tu le demander ? 

Penfe-tq , qu’un inlkntn' ma ^ertu d-émentie ? ' 

Eût. nais dans la balaqce un hQuamer& la Patrie i 
‘ CASS IV; S. ' J :■ ,i,.„ 

Erutus , parjce fcul.mot ton devoir eft diiScé. 

C’eft l’Arrêt du Sénat ; ,Rome cft en fûreté. -• 
M?is,,dis,^fens-tu ce trouble., ^^e f^Pi^et murmure. 
Qu’un prejqgé vulgaire iiqpqceift,l? N^tftre J 
Un feul morde ^Gel;âr a-t’il éteinr.d^ps.toi . 7 r* in ’ 
L’auipurde ton Païs,^tQn^devoit,^;lik‘f<>i î,, • • 

En difant.çc fccret , pu faux ou ,\îé.r|t^le^>ii.if t 
En t’avouant pour Fils , en eft - ihmoins coupable 5 
En es-tu moinsErutus ? En cs-pimoinf.'Roi»am î 
Nous dois-tu moins ta* vie . & ^çqb cœur Sc-ta mainî 
.Toi , fon Fils 1 Romeenfin n’cft-elle plus ta mere î 
Chacun des Conjure^S’n’elbil djpne plus ton Frète î 
vNé daqs|nps. murs faerjis nourri] jpar.jScjpion , 

,vŸ<VlBté;Pîif.P.aifV>,.dMib:5J .T 
Ami de Caflius,: fluçj{eu>:jHtii day^jtage.J. , • , ; 
Ces t»«^/qnt,;lâçr<is »7 tp> 4 t',auptÇ il(îs outtag^, ; 
Qu’importe qu:.qn,:Tyran ;. 7 yil qfelavç 4’a«nour,., 
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Ait fjduîc Servilie , & t’ait donné le jour J 
LailTe-là les erreurs & l’hymen de ta Mere ,* 

Caton forma tes moeurs , Caton feul cft ton Pere ; 
Tu lui dois ta vertu , ton amc eft toute à lui : 

Brife 1 indigne nœud que l’on t’offre aujourdhui : 
Qu à nos ferinens communs ta fermeté réponde , 
Et tu U as de Farens que les Vengeurs du Monde. 

B R U T U S. 

Et vous , braves Amis , parlez , que pcnrcz-.vous ï 
C I M B E R. 

Juge ; de nous par lui , juge: de lui par nous. 

D un autre fentiment fi nous étions capables > 
Rome n auroit point eu des Enfans plus coupables. 
Mais a d autres qu a toi pourquoi t’en rapporter 5 
C cft ton cœur , c’eft Brutus, qu’il tcfautconfulter. 
B R U T U S. 

Eh bien , à vos regards mon ame eft dévoilée , 
Lifez-y les horreurs dont elle eft accablée. 

Je ne vous cele rien , ce cœur s’eft ébranlé , 

De mes Stoïques yeux des larmes ont coulé. 

Apres l’affreux ferment que vous m’avez vu faire, 
prêt à fervir l’Etat , mais à tuer mon Pere 
Pleurant d etre fon Fils , honteux de lès bienfaits , 
Admirant fes vertus , condamnant fes forfaits , 
Voyant en lui mon Pere , un coupable , un grand 
Homme , 

Entraîne par Cefar ,■ & retenu par Rome , 
D’horreur & de pitié mes cfprits déchirés , 

Ont fouhaite la mort que vous lui préparés. 

Je vous dirai bien plus , fâchez que je l’eftime. 
Son grand cœur me féduit aufeinmême du crime 3 
Et fi fur les Romains quelqu’un pouvoit régner , 

11 eft le feul Tyran que l’on dut épargner. 

Inc vous allarmez point : ce nom que je détefte , 
Ce nom feul de Tyran l’emporte furie refte. 
Thextre 'fomc H, \ 
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Le sénat , Rume , fie vous, vous avez tous ma foi: 
Le bien du Monde entier me parle contre un Roi. 
j'embraffe avec horreur une vertu cruelle , 

J’en ftiffonne à vos yeux j mais je vous fuis fidelle, 
Cefar me va parler, que ne puis-je aujourdhui 
L'attendrit , le changer , fauver l’Etat fie lui ! 
Veuillent les Immortels, s’expliquant par ma bouche. 
Prêter à mon organe , un pouvoir qui le touche 
Mais fi je n’obtiens rien de cet Ambitieux , 

Levez le bras , frappez , je détourne les yeux. 

Je ne trahirai point mon Pais pour mon Perc j 
Qjre l’on approuve , ou non , ma fermeté févcrc , 
Qjt’à l’Univers furpris cette grande aftion 
Soit un objet d’horreur ou d’admiration : 

Mon efprit peu jaloux de vivre en la mémoire » 

Ne confidere point le reproche ou la gloire ; 
Toujours indépendant , fit toujours Citoyen , 

Mon devoir me fuffit , tout le refte n’cft rien. 

Allez , ne fongez plus qu’à fortir d’efclavage. 

C A S S 1 U S. 

Du falut de l’Etat ta parole efi te gage. 

Nous comptons tous fur toi , comme fi dans ces lieu* 
Nous entendions Caton , Rome même & nos Dieux. 


-îf-*- iji. .É -iji ..f 4-4.-^ •4-;4-i 4. -É- 4. 4 .4. 4- 4 4.; 

SCENE 1 1 L 


B R U T U S 

V oici donc le moment qù Cefar va m’entendre 3 
Voici ce Capitole où la mort va l'attendre. 
Epargnez -moi , grands Dieux l’horreur de le haïr • 
Dieux , arrêtez ces bras levés pour le punir ! 
Rendez , s’ilfc peut , Rome, 'a fon grand cceui plus 
chcie. 
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Et faites qu’il foit jufte afin qu’il foit mon Peie. 
Le voici. Je demeure immobile, éperdu. 

O Mânes de Caton , foutenez ma vertu. 


SCENE IV. 

CESAR.BRUTUS. 


- CESAR. 

E h bien , que veux-tu i Parle. As-tu le coeur 
d’un homme ? 

Es-tu Fils de Cefar ? 

B R U T U S. 

Oui , fi tu l’es de Rome. 
CESAR. 

Républicain farouche , où va-tu t’emporter J 
N’as-tu voulu me voir que pour mieux m’infulterî 
Quoi ! tandis que fur toi mes faveurs fe répandent^ 
Que du Monde fournis les hommages t’attendent , 
L Empire , mes bontés , rien ne fléchit ton cœur ? 
De quel oeil vois-tu donc le Septre } 

B R U T U S. 

Avec horreur. 

CE S A R. 

Je plains tes préjugés , je les exeufe même. 

Mais peux-tu me haïr î 

B R U T U S. 

Non , Cefar , & je t’aime j 
Mon coeur par tes explois fut pour toi prévenu 
Avant que pour ton fang tu m’eulTes reconnu. 

Je me fuis plaint aux Dieux de voir qu’un fi Grand- 
Homme 

Fut â la fois la Gloire êc le Fléau de Rome; 

Je detefte Cefar avec le nom de Roi : 

X 2 , 
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Mais Ccfar Citoyen leroit un Dieu pour moi ; 
Je lui lacrifierois ma fortune & ma vie. 


CESAR. 

due peut-tu donc haïr en moi î 
B R U T U S. 

La Tyrannie. 

Daigne écouter les vœux , les larmes , les avis 
De tous les vrais Romains , du Sénat , de ton Fils. 
Veux-tu vivre en effet le premier de la Terre, 
Jouir d’un droit plus laint que celui de la Guerre, 
Etre encor plus que Roi , plus meme que Cefar 3 
CESAR. 

Eh bien. 


B R U T U S. 

Tu vois la Terre enchaînée à ton Char ; 
Romps nos fers , fois Romain , renonce au Diadème. 
CESAR. 

Ah 1 que propofes - tu J 

B R U T U S. 

Ce qu‘a fait Silla même. 
Leng-tems dans notre fang Silla s’étoit noyé , 

Il rendit Rome libre , & tout fut oublié. 

Cet aflaiiiu illuftre entouré de viélimes , 

En defeendant du Trône effaça tous fes crimes. 

Tu n’eus point fes fureurs , cfe avoir fes vertus. 
Ton cœur fut pardonner; Cefar, fais encor plus. 
Que fervent déformais les grâces que tu donnes î 
C’eft à Rome , à l’Etat qu’il faut que tu pardonnes. 
Alors plus qu’à ton rang nos cœurs te font fournis ; 
Alors tu fais régner , alors je fuis ton fils. 

Quoi! je te parle envain J 

CESAR. 

Rome demande un Maître. 
Un jour à tes dépens tu l’apprendras peut-être. 

Tu vois nos Citoyens plus puiffans que des Rois. 
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ÎNOs moeurs changent , Bnuus; il faut changer nos 
Loix, 

La Liberté n’cft plus que le droit de fc nuire : 
Rome , qui détruit tout , femblc enfin fe détruire ; 
Ce Colofie effrayant dont le monde eft foulé , 

En prefl'ant l’Univers eft lui-même ébranlé. 

H panche vers fa clnite , & contre la tempête 
Il demande mon bras pour foutenir fa tête ; 

Enfin depuis Silla nos antiques vertus , 

Les Loix, Rome, l’Etat, font des noms fuperflus. 
Dans nos tems corrompus , pleins de Guerres civiles , 
Tu parles comme au tems des Décès , des Emiles ? 
Caton t’a trop féduit , mon cher Fils , je prévoi 
Q.UC ta trifte vertu perdra l’Etat & toi. 

Fais céder fi tu peu.x , ta raifon détrompée 
Au Vainqueur de Caton, au Vainqueur de Pompée, 
A ton Perc qui t’aime , & qui plaint ton erreur. 
Sois mon Fils en effet , Brutns rends-moi ton coeur, 
Prens d’autres fentimens , ma bonté t’en conjure ; 
Ne force point ton ame à vaincre la Nature. 

Tu ne me réponds rien : tu détournés les yeu.x ? 
B R U T U S. 

Je ne me connais plus. Tonnez fur moi, grands Dieux! 
Cefar .... 

CESAR. 

Quoi ! tu t’émeus ?ton ame eft amollicî 
Ah 1 mon Fils .... 

B RU T U S. 

Sais tu bien qu’il y va de ta vie ? 
Sais-tu que le Sénat n’a point de vrai Romain 
Qui n’afpire en fectet à te percer le fein ï 
Il fe jette a fes genoux. 

Que le fallu de Rome & que le tien te touche , 
Ton genie allarmé te parle par ma bouche : 

Il me pouffe , il me preffe , il me jette à tes pied's, 

XJ 
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Ceint au nom des Dieux dans ton cœur oublies , 

Au nom de tes vertus , de Rome , & de toi-même. 
Dirai-je au nom d'un Fils qui frémit & qui t’aime. 
Qui te préféré au monde , & Rome feule à toi , 

Ne me rebute pas. 

CESAR. 

Malheureux , lailTe-moi. 

Que me veux-tu J 

B R U T U S. 

Crois-moi , ne Toit point infenfible. 
CESAR. 

1,’Univers peut changer j moname eft infléxiblci 
B R U T U S. 

Voilà donc ta léponfe J 

CESAR. 

Oui. Tout eft réfolu. 

Rome doit obéît , quand Cefar a voulu. 

B R U T U S d‘un air concerne. 

Adieu , Cefar. 

CESAR. 

£h , quoi ! d’où viennent tes allarmesî 
Demeure encor , mon Fils. Quoi tu verfes des larmes’ 
Quoi Brutus peut pleurer Eft-ce d’avoir un Roiî 
Pleures-tu les Romains J 

BRUTUS. 

Je ne pleure que toi. 

Adieu , te dis-je. 

CESAR. 

O Rome l ô rigueur héroïque ! 
Que ne puis-je à ce point aimer ma République! 
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S C E N E V. 
CESAR, DOLABELLA, 
ROMAINS. 

DOLABELLA. 

L É sénat par ton ordre au Temple cft arrivé î 
On n’attend plus que toi , le Trône eft élevé. 
Tous ceux qui t’ont vendu leur vie ôc leurs fuffragcs 
Vont prodiguer l*£ncens au pié de tes Images ; 
J’amene devant toi la foule des Romains } 

Le sénat va fixer leurs cfprits incertains. 

Mais fi Cefar croyoit un vieux Soldat qui l’aime , 
Nos préfages affreux , nos Devins, nos Dieux mêmes, 
Cefar diÉfereroit ce grand événement. 

CE S AR. 

Quoi ! lorfqu’il faut régner , différer d’un moment ! 
Qui pourroit m’arrêter , moi î 

DOLABELLA. 

, Toute la nature 

Confpirc \ t’avertir par un finiftre augure ; 

Le Ciel qui fait les Rois , redoute ton trépas. 
CESAR. 

Va , Cefar n’eft qu’un homme , & je ne penfc pas , 
Que le Ciel de mon fort à ce point s’inqniéte ; 
Qu'il anime pour moi la Nature muette , 

Et que les Elémens paraiffent confondus , 

Pour qu’un mortel ici refpire un jour de plus. 

Les Dieux du haut du Ciel ont compté nos années, 
suivons fans reculer nos hautes deflinees. , 

Cefar n’a tien à craindre. 

X 4 
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P O L A'B ELLA. 

Il a des Ennemis , 

Qui fous un joug nouveau font à peine alfeivls. 

Qui fait s’ils n’ auront point confpiré leur vengeance J 
CESAR. 

Ils n’oferoient. 

DOLABELLA. 

Ton cœur a trop de confiance. 
CESAR. 

Tant de précautions contre mon jour fatal , 

Me rendroienr méprifable,& me défendroicnt mal, 
DOLABELLA. 

Tour le falut de Rome il faut que Ccfar vive ; 

Dans le Sénat aumoins permets que je te fuive , 
CESAR. 

Non, pourquoi changer l’ordre entre nous concerté; 
N’avançons point , ami , le moment arrêté ; 

Qui change fesdeffeins découvre fafaiblelfe. 
DOLABELLA. 

Je te quitte à regret. Je crains , je le confeffe. 

Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fort. 
CESAR. 

Va, j’aime mieux mourir que de craindre la mort. 
Allons. 

SCENE VI. 

DOLABELLA, ROMAINS. 

DOLABELLA. 

0^ Hers Citoyens , quel Héros , quel courage 
De la Terre & de vous méritoit mieux l'hommage? 
Joignez vos vœux aux miens, Peuples, qui l’admirez, 
Coiifixmez les honneurs qui lui font préparés. 


Di 
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vivez pour le fervir , n.ouiez pour le défendit. . . 
Quelles clameurs, ô Ciel! quels cris fc font entendre'. 

LES CONJUREZ derrière le Théâtre. 

Meurs , expire , Tyran Courage Caflius. 

DOLABELLA. 

Ah courons le iauver. 

SCENE V I 1. 

CASSITJS «« poignard k la w/i/'ü. DOLA- 
BELLA, ROMAINS. ^ 

. ' C A s s I U s. 

Eneftfait, il n’eft plus. 
DOLABELLA. 

Peuples , fecondez-moi, frappons , perçons ce Traître. 
C A S S 1 U S. 

Peuples , imitez-nioi , vous n’avez plus de Maître. 
Nations de Héros , Vainqueurs de l’Univers , 

Vive la liberté j ma main brife vos fers. 

DOLABELLA. ’ 

Vous trahilfez, Romain? ,lefang de ce Grand- Homme, 
C A S S I U S. 

J’ai tué mon ami pour le falut de Rome. 

Il vous affervit tous , fon fang eft répandu. 

Eft-il quelqu’un de vous de fi peu de vertn , 

D’un efprit fi rampant , d’un fi faible courage , 
Qu’il puiffe regretter Cefar & l’efclavage : 

Quel eft ce vil Romain qui veut avoir un Roi ? 

S’il en eft un , qu’il parle , & qu’il fe plaigne à moi. 
Mais vous m’applaudilfez, vous aimez tous la gloire. 
ROMAINS. 

Cefar fut un Tyran , périffe fa mémoire. 
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c A s s 1 U s. 

Maîtres du Monde entier de Rome heureux enfans > 
Confcrvcz îl jamais ces nobles fentimens. 

Je fai que devant vous Antoine va paraître » 

Amis, fbuvenez-vous que Ccfar fut^fon Maître > 
Qii'il a fervi fous lui dès fcs plus jeunes ans 
Dans l’Ecole du crime & dans l’Art des Tyrans, 

11 vient juftifier Ibn Maître & fon Empire } 

Il vous méprife affez pour penfcr vous féduire. 

Sans doute il peut ici faire entendre fa voix : 

Telle eft la Loi de Rome , & j’obéis aux Loix. 

Le Peuple eft déformais leur organe fuprême , 

Le Juge de Cefar , d’Antoine , de moi-même. 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus , 
Cefar vous les ravit , je vous les ai rendus : 

Je les veux affermir , je rentre au Capitole , 
Brutus eft au Sénat , il m’attend & j’y vole. 

Je vais avec Brutus en ces murs défolés 
Rappeller la Juftice & nos Dieux exilés : 

Etouffer des méchans les fureurs inteftines , 

Et de la Liberté réparer les ruines. 

.Vous Romains feulement confentez d'être heureu.t: 
Ne vous trahriffez pas , c’eft tout ce que je veux : 
Redoutez tout d’Antoine , & fur-tout l’artifice. 
ROMAINS. 

S’il vous ofe aceufer , que lui-même il périffe. 

C A S S I U S. 

Souvenez-vous , Romains , de ces fermens facrés. 
ROMAINS. 

Aux Vengeurs de l’Etat nos cœurs font affûtés. 
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SCENE VIII. 

ANTOINE, ROMAINS, DOLABELLA. 

UN ROMAIN. 

M Ais Antoine paraît. 

AUTRE ROMAIN. 

Qii’ofcra - t’il nous dire î 
UN ROMAIN. 

Scs yeux verfent des pleurs, ilfe trouble, il foupire. 

UN AUTRE. 

U aimoit trop Cefar. 

ANTOINE. 

Montant a [a Tribune aux JJarangues^ 
Oui, je l’aimois , Romains, 
Oui , j’aurois de mes jours prolongé fes deftins. 
Hélas ! vous avez tous penfé comme moi-même , 
& lor/que de (on front ôtant le Diadème , 

Ce Héros à vos Loix s’iminoloit aujourdhui , 

Qui de vous en effet n’eût expiré pour lui J 
Hélas ! je ne viens point célébrer fa mémoire , 

La voix du Monde entier parle affez de fa gloire. 
Mais de mon défcfpoir ayez quelque pitié , 

Et pardonnez du moins des pleurs à l’amitié. 

UN ROMAIN. 

11 les falloir verfet quand Rome avoir un Maître. 
Cefar fut un Héros ; mais Cefar fut un Traître. 

AUTREROMAIN. 
luîfqu’il étoit Tyran , il n’eut point de vertus , 

Et nous approuvons tous Caffius & Brutus. 
ANTOINE. 

Contre fes Meurtriers je n’ai rien à vous dire , 

C’eft à fervir l’Etat que leur grand cœur afpire. 

De votre Dictateur ils ont percé le flanc , 

Comblés de fes bienfaits iU font teints de fon fang : 
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Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 

Sans dotue il falloir bien que Cefar fût coupable , 
Je le crois. Mais enfin Cefar a t’il jamais 
De Ion pouvoir fur nous appefanti le faix ï 
A-t’il gardé pour lui le fruit de fes Conquêtes î 
Des dépouilles du Monde il couronnoit vos têtes. 
Tout rOrdes Nations qui tomboient fous fes coups. 
Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous. 
De fon Char de Triomphe il voyoit vos allarmes , 
Cefar en defeendoit pour efluyer vos larmes. 

Du Monde qu’il fournit vous triomphez en paix , 
Puiflans par fon courage , heureux pat fes bienfaits. 
Il payoit le fervice , il pardonnoit l’outrage 
Vous le favez, grands Dieux '.vous dont il fut l’Image; 
Vous , Dieux qui lui lailliez le Monde à gouverner, 
Vous favez fi fon coeur aimoit à pardonner. 
ROMAINS. 

il eft vrai que Cefar fit aimer fa clémence. 
ANTOINE. 

Hélas ! fi fa grande ame eût connu la vengancc. 

11 vivroit, & fa vie eut rempli nos fouhaits. 

Sur tous fes Meurtriers il verfa fes bienfaits. 

Deux fois à Caffiiis il conferva la vie, 

Brutus .... oïl fuis-je : ô Ciel ! ô crime 1 ô barbarie! 
Chers amis , je fuccombe , & mes fens interdits . . . 
Brutus fon Aflaffiii , . , , ce Monftte étoit fon Pils. 
ROMAINS. 

Ah Dieux ! 

ANTOINE. 

Je vois frémir vos généreux courages , 
Amis je vois les pleurs qui mouillent vos vifages. 
Oui Brutus eft fon Fils; mais vous qui m’écoutez, 
Vous étiez fes Enfans dans fon coeur adoptés. 

Helas 1 si vous faviez la volonté derniere ! 

romains. 

Quelle cft-elle 5 Parlez. 
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ANTOINE. 

Romet'ft fon héritière. 

Scs Tréfors font vos biens , vous en allez jouir 5 
Au-dda du Tombeau Cefar vous veut fervir. 

C’eft vous feuls qu’il aimoit,c’eft pour vous qu’en Afic 
11 alloit prodiguer fa fortune ôc fa vie, 

O Romains , difoit-il , Peuple Roi que je fers , 
Commandez à Cefar , Cei^t a l’Univers, 

Brutus pu Caflius eut-il fait davantage î 
ROMAINS. 

Ah ! nous les dételions. Ce doute nous outrage, 
UN ROMAIN. 

Cefar fut en effet le Pere de l’Etat, 

ANTOINE, 

Votre Pere n’eft plus ; un lâche alTaflînat 
Vient de trancher ici les jours de ce Grand-Homme , 
L’honneur de la nature & la gloire de Rome, 
Romains j priverez-vous des honneurs du Bûcher 
Ce Pere , cet Ami qui vous étoit fi cher î 
On l’apporte à vos yeux, 

( Le fond du Theatre s’ouvre , des Liseurs 
apportent le Corps de Cefar , couvert d. une 
Robe fanglante Antoine defeend de la Tri- 
bune , & fe jette k genoux auprès du Corps. J 

> romains. 

O fpcftaclc funefte 1 
ANTOINE. 

Du plus grand des Romains voilà ce qui vous relie : 
Voilà ce Dieu vangeur idolâtré par vous , 

Qiie fes Afiaflîns même adoroient à genoux > 

Qui toujours votre appui, dans la paix, dans la guerre. 
Une heure auparavant faifoit tremolcr la terre. 

Qui devoir enchaîner Babilone à Ibn Char j 
Amis en cet état connaiflez-vous Cefar ?’ 

Vous le voyez Romains , vous touchez fes blcfiures. 
Ce far.g qu’ont fous vos yeux Yeifi; des mains parjures. 
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f» Là , Ciroter l’a frappé j là , fur le grand Cefaî 
» Cadîus & Décime enfonçoient leur poignard, 
w Là Brutus éperdu , Brutus l’ame égarée , 

» A fouillé dans fcs flancs fa main dénaturée. 

>* Cefar le regardant d’un air tranquille Sc doux y 
/»» Lui pardonnoit encore en tombant fous fes coups.' 
i> Il l’appelloit fon Fils, & ce nom cher & tendre 
ti Efl le feul qu’en mourant Cefar ait fait entendie,^ 
M O mon fils ! difoit-il, 

• UN ROMAIN. 

O Monftre que les Dieus 
Dévoient exterminer avant ce coup affreux I 

( Autres Romains en regardant le corps 
dont ils font proche. ^ 

Dieux l fon fang coule encore. 

ANTOINE. 

Il demande vengeance. 

Il l’attend de vos mains & de votre vaillance. 
Entendez-vous fa voix , Reveillez-vous , Romains y 
Marchez , fuivez-moi tous contre fes Affaflîns. 

Ce font-là les honneurs qu’à Cefar on doit rendre. 
Des brandons du Bûcher qui va le mettre en cendre , 
Embrafons les Palais de ces fiers Conjurés : 

■ Enfonçons dans leur fein nos bras défefpércs : 
Venez, dignes Amis ; venez , Vengeurs des crimes. 
Au Dieu de la Patrie immoler ces Viéàimes. 


ROMAINS. 

Oui, nous les punirons; oui , nous fuivrons vos pas. 
Nous jurons par Ibn fang de vangei fon trépas. 
Courons. 


ANTOINE à Dolahell». 

Ne laiffbns pas leur fureur inutile , 
Précipitons ce peuple inconftant facile ; 
£ntrainons-le à la guerre , & fans rien ménager , 
Succédons à Cefar en courant le vanger. 

TindunoUle'me & dernier Aile... ,s A 
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